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CUAJPlTRfi PREHnilR. 



Objei du voyage. — Arrivée des deux iDathémaliciens espagnols 
à Gartiiagène.— Origine de celle colonie. — Trails d'inlrépidilô 
de l'espagnol Ojéda.— Description de Carthagène.— Différentes- 
claiaes d'habitants. 



Les Espagnols , en général , n'ont pas la répu- 
lalioD d^exceller dans la littérature, quoique plu- 
sieurs auteurs français aient puisé chez les écri- 
vaiijs de cette nation une foule de matériaux 
utiles. Ce préjugé s'est probablement accrédité 
par ie peu de connaissance que nous avons eo 
France , en Angleterre et en Allemagne , de la 
langue et de la littérature espagnoles. On leur re- 
proche aussi de u'èire pas d'excellents géographes , 

1 



Uiyiiized by Google 



6 DESCRIPTION 

et de n'avoir pas donné , jusqu'à présent , de bonnes 
cartes et des descriptions détaillées de leurs pos- 
sessions en Amérique. Mais la politique a pu les 
engager à envelopper d'un profond mystère tout 
ce qui concerne ces précieuses contrées. Quant 
aux voyageurs étrangers, ils ont si peu d^occasion 
de les parcourir , qu'on n^a pu jusqu'à présent 
obtenir à cet égard des renseignéments très- 
utiles. 

CependaiU on doit à un voyageur espagnol une 
relation qui ne se distingue pas moins par le zèle , 
Texactitude et les talents avec lesquels il Ta rédi- 
gée , que par la position favorable où il s'est trouvé 
pour faire des recherches et des observations. 

L'expédition dont nous nous proposons de rendre 
compte fut cntrèprise sous les ordres du roi d'Es- 
pagne. La relation originale en fut publiée à Ma- 
drid , quelques années après le retour des voya- 
geurs. 

Les savants s'occupaient alors de déterminer la 
figure de la terre, et pour cela il était nécessaire 
de mesurer sous Téquateur quelques degrés du 
méridien terrestre. Vers 1735, sur les sollicita- 
tions de l'Académie des Sciences , Louis XV , roi 
de France, s'adressa au roi d'Espagne et lui de- 
manda Tautorisation d'envoyer quelques acadé- 
miciens à Quito , capitale du i^érou , située presque 
BOUS la ligne équinoxiale, qui , comme le savent 
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DE l'aHÉRIQIŒ HÉBIDIONÀLE. 7 

mes jeunes lecteurs , partage le globe en deux 
parties égales. 

Le roi d'Espagne ne s'empressa pas seulement 
d'acquiescer à cette demande ; animé lui-même 
du noble désir de concourir à une enlreprise aujssi 
glorieuse , il donna ordre à don Georges Juan , et 
à don Antonio d'UUoa^Tun cl l'autre capitaines de 
la marine espagnole , d'accompagner les savants 
français à Quito , et de les seconder de tout leur 
pouvoir dans les travaux que coujporlakul de pa- 
reilles opérations. 

Au nombre des académiciens français, se trou- 
vaieul MM. de la Cuiidamine et Godin (1). 

Les deux commissaires espagnols s'embar- 
quèrent à Cadix le 2â mai 1735. Après quelques 
coDtre-temps occasionnés par les vents défavo- 
rables, ils arrivèrent, sans incident digne d'être 
rapporté, dans la baie de Cartbagciie , le 9 juillet 
de la même année. 

La ville de Carlhagùne gît par dix degrés vingt- 
cinq minutes quarante-huit secondes de latitude, 
et par soixante-dix-sept degrés et demi de longi- 
tude occidentale, à compter du méridien de Paris. 



(0 J'ai expliqué plus loin quollfîs étaient le» recherches que se 
proposaient les académiciens, et quel en Tulle résultai. Je préviens 
d'avance mes lecteurs qu'ils ne doivent pas s'attendre à trouver 
ici des calculs géomélriques, abftolumeiU étrangers au plan de cet 
ouvrage. {JSoU du iraducieur.) 
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8 BESGRlPTiON 

Ces messieurs tirent des expériences en cet en- 
droit sur la déclinaison de la boussole, et la trou- 
vèrent de huit degrés à l'est. 

La baie de Carlhagène et tout le pays environ- 
nant , nommé Calamari dans la langue des indi- 
gènes , furent découverts en 1502 par don Rodrigue 
de Bastidas. Deux années' après , les Espagnols, 
ayant tenté de s'y établir, éprouvèrent une résis- 
tance à laquelle ils étaient loin de s'attendre. Les 
habitants étaient fiers et belliqueux ; ils avaient 
pour armes des flèches empoisonnées, dont les plus 
légères blessures étaient mortelles. Alonzo d*0- 
jéda, qui vint ensuite dans le pays avec la Cosa et 
le célèbre Aiiiéric-Vespuce , n'obliiiL pas plus de 
succès. 

Ojéda avait abordé le Mouveau-Monde avec Tin- 
jonclion formelle de tenir envers les habitants 
une conduite plus modérée que ne l'avaient fait 
jusqu'alors d'avides coiujuérants, uniquement di- 
rigés par la soif du butin. On lui avait donné des 
missionnaires pour convertir les Indiens au chris- 
tianisme. Si ces malheureux résistaient à la voix de 
la persuasion , il lui était ordonné de les poursuivre 
sans iniséricorde , et de traiter comme esclaves 
tous ceux que le sort des armes ferait tomber 
entre ses mains. 

Les habitants repoussèrent toutes les proposi- 
tions d'Ojéda. La Cosa , son compagnon , craignant 
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DE l' AMÉRIQUE M LUIDIÛNALË. 9 

leurs traits empoisonnés , était d'avis d'aban- 
donner la côte et d'atterrir dans le golfe d'Uraba , 
doût les naturels paraissaient plus trailables; 
mais Ojëda, se fiant à son courage et au bonheur 
qu^il avait eu jusqu'alors de ne recevoir aucune 
blessure à la guerre , ce qu'il attribuait à une 
petite image de la Vierge qu'il portait au cou , 
rejeta ce conseil timide , et se disposa à attaquer 
les Indiens. 

Il en fit d'abord un grand carnage , sans retirer 
d^autre utilité de tant de sang répandu , que la 
prise des petits miroirs d'or qu'ils portaient au 
cou. Les Indiens, aguerris 9 vengèrent cruellement 
la perte de leurs compagnons. Les Espagnols 
forent investis et presque tous massacrés. Ojéda 
lai-même ne dut la vie qu'à son agilité extrême , 
qui le fit passer comme un éclair à travers les rangs 
eooemis. 

Ce même Ojeda fonda ensuite la ville de Saint- 
Sébastien , et fut blessé à la cuisse , dans une 
action contre les indigènes américains. La flèche 
dont il avait été atteint était enduite d^une ma- 
tière vénéneuse. La plaie paraissait mortelle. 
Ojéda ne dut son salut qu'à une intrépidité presque 
sans exemple. Il fit rougir au feu deux plaques de 
cuivre « et les iit appliquer sur les bords de la plaie. 
Le venin se trouvant ainsi absorbé et les chairs 
rongées , il se rétablit promptement. 

r 
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10 DESCRIPTION 

Je citerai encore, au sujet d'Ojéda , un trait qui 
prouve jusqu'à quel point certains tioinmes sUma* 
ginent qu'il n'y a pas de danger pour eux. 11 com- 
mandait un vaisseau espagnol , chargé de faire des 
découverLes sur la côle d'Amérique : son équipage 
se soulève , le met aux fers , et Tamènc pieds et 
poings liés , dans un port d'Hispaniola , ou Ti/e- 
Espagnole , qui porte aujourd'hui le noiii de 
Saint-Domingue. Ojéda se voyant près de terre 
conçoit le projet d'échapper aux mutins, en s'é- 
lançant dans les flots pendant la nuit. Il espérait 
se sauver à la nage , malgré les fers c|ui embarras- 
saieuL le mouvemcnL de ses membres, 11 exécuta 
son dessein ; mais la pesanteur de ses fers i'en- 
trainait, et il eut été intaillibleoient noyé , si ses 
gens, avertis par le bruit de sa chute , et touchés 
de repentir, ne se fussent empressés de sauver 
leur commandant. 

Enfin , en 1527, les Indiens, qui avaient si bien 
défendu leur territoire, cédèrent aux efforts de 
l'Espagnol Hércdia, et celui-ci jela les fonde- 
ojents de la ville florissante qu'on y voit de nos 
jours. 

La situation avantageuse de Cartbagène, l'éten* 
due et la sûreté de son port, Tutilité dont elle 

est pour le commerce du Nouveau-Moiide , en 
ont bientôt fait i^ne ville considérable; elle s'est 
agrandie peu à peu , et a lini par devenir l'établis- 
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semeDt le plus important des Espagnols. Mais 
aussi de tels avantages ont, à plusieurs reprises , 
excité la jalousie des étrangers: l'attrait des 
richesses, Tespoir du butin, le désir de nuire, 
quelqaefois en pare perte , à un puissant ennemi , 
oat souvent attiré sur cette belle ville les malheurs 
de la guerre. • 
Ën 1544, cette vaste cité fut exposée aux in- 
sultes d'une bande d'aventuriers français, connus 
sous le nom de flibustiers. Quarante ans après , 
François Drake, célèbre marin anglais, la rédui- 
sit en cendres. En 1697, H. de Pointis , à la tête 
d'une armée française, lui fit souffrir de nouvelles 
disgrâces. Enliu , en 1741, l'amiral Yernonet une 
nombreuse armée , dans laquelle presque toute la 
jeune noblesse anglaise s'était enrôlée, croyant 
courir à une gloire certaine et à des richesses im- 
menses , mirent le siège devant Carthagène. Mais 
cette expédition ne fut nuisible qu'aux Anglais , 
qui y perdirent quantité de braves soldats et des 
richesses immenses (1). 

La ville est bâtie sur une île sablonneuse qui, 
♦ 

« 

(i) lies Anglais se croyaient si Bikra de leur fait, qu'ils firent 
frapper une médaille dont le revcn représentait le port de cette 
irllle» avec la légende TookCarthageiMiUi; c'est^-dire Gartlia- 
gène prise en i74i. M. de la Condamine a rapporté en lïance un 
de ces monuments d'une fausse et rldieule vanité. 

{Nou du Traducteur.) 
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12 D£SCRlPXIOri 

fomiâul un passage étroit vers le sud-ouest, ouvre 
une communication avec la partie du continent 
nommée TierronBomba jusqu'à Boca-Ckica. Àa 
nord, elle se termine par une langue de terre si 
étroite, qu'autrefois la distance d'une rive à Tautre 
notait que de vingt-cinq brasses ( environ cent 
ch)quante pieds). Mais ensuite les atterrissements 
successifs l'ont agrandie; il s'est formé de ce coté 
une nouvelle île , et la presque totalité de la ville 
est environnée d'eau. Un pont de bois sert de corn* 
municalion à l'est, entre la ville et son unique fau- 
bourg. Les fortîBcations delà ville et du faubourg 
sont coustruites dans une forme moderne, et re« 
vêtues de pierres de taille. 

Tous les voyageurs conviennent qu'après Mexico, 
CarLhagène est la plus belle ville de TÂmérique. 

Les rues de cette dernière place sont bien bâ- 
ties, tirées au cordeau , larges, uniformes et bien 
pavées. Les maisons sont, pour la plupart, bâties 
de pierres, à l'exception d'un petit nombre, con-* 
struites en briques ; mais elles n'ont qu'uu seul 
étage au-dessus du rez-de-cbaussée. Les apparte- 
ments en sont commodément distribués. Toutes 
les maisons ont des balcons et des grilles de bois ; 
cette matière est , dans un pareil climat , plus du- 
rable que le fer, qui serait bientôt rouillé et détruit 
par rimniidiié et les acides répandus dans l'atmo- 
sphère. 
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Toutes les églises et les monastères sont des 

bâtiments élégants et très-vastes ; mais ils sont en 
général décorés avec la plus grande parcimonie. 

La juridiction du gouvernement de Garthagène 
s'étend à Test jusqu'à la grande rivière de la Ma- 
deleine, ko sud elle se termine aux frontières de 
la province d'Àntioguia; de là elle s'étend a Touest 
jusqu'à la rivière de Darîen. Au nord, ce district 
est borné par l'Océan , entre les embouchures des 
deux rivières. 

Si Ton en croit la tradition du pays y cette con- 
trée était autrefois abondante en or; on trouve 
encore quelques anciennes mines de ce métal dans 
le voisinage de Simiti, San-Lucar et Guamaco; 
mais on les néglige, et elles paraissent tout-à-fait 
épuisées. Ce qui contribue principalement à la 
richesse du pays, c'est le commerce considérable 
qu'il fait avec les bailliages de Choco et de Darien. 
Les habitants de Garthagène en retirent des lin- 
gots et des espèces d'or cL d'aiijent, en échange 
du produit de leurs manufactures. 

Il ne faut pas oublier d'ajouter à ce que nous 
venons de dire de la ville de Garthagène, une 
courte notice sur les habitants, que Ton peut di* 
viser en plusieursclasses ou tribus, qui tirent leur 
origine du mélange des blancs, des nègres et des 
Indiens. Nous allons donc traiter en particulier 
chacune de ces classes. 
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14 BBSOEIPTION 

On distiogue les blancs ea deux classes , les Eu* 
ropéens et les colons , c'est-à-dire ceux qui sont 
nés dans le pays de ruoion d'uo homme blaoc et 
d'une femme blancbe« On appelle les premiers 
chapetonSj mais ils sont peu nombreux; la plupart 
retournent en Espagne, lorsqu'ils ont lait fortune, 
ou cherchcat à augmenter le fruit de leur industrie , 
en allant former d'autres établissements dans Tio- 
térieur des terres. Les blancs établis ù Cartbagène 
font tout le commerce de cette place , et vivent 
dans l'opulence , tandis que les habitants des 
campagnes lauguisseat dans l'indigence cl sont 
réduits à entreprendre les travaux les plus durs 
pour soutenir une misérable existence. 

Les Familles des créoles blancs possèdent pres- 
que toutes les terres : quelques-uns ont des ha- 
bitations considérables, et jouissent d'une grande 
considération , parce que leurs ancêtres sont venus 
dans ce pays , avec toute leur famille , occuper des 
emplois qui leur donnaient beaucoup d'autorité. 
La plupart soutiennent Téclat de leur naissance, 
parce qu'ils se sont alliés, dans le pays, avec leurs 
égaux, ou avec des Européens employés sur les 
galions. 

Il y a des blancs qui ne sont pas, à beaucoup 
près, aussi favorablement traités delà fortune; 
ce sont des mulâtres provenants de l'union des 
blancs avec les femmes indiennes du pays. Quand 
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la couleur ne les trahit pas, ils se glorifient d'être 
comptés au nombre des blancs. 

lies métis, provenant du mariage des blancs 
avec les négresses, ont une couleur plus foncée, 
et se font plus facilement remarquer. Après ceux- 
ci viennent les tercercms, provenants de Tunion des 
blancs avec lea mulâtres; leur couleur est assez 
blanche, mais il n^est pas difficile de reconnaître 
leur origine. Les quarterons sont les métis qui 
sont nés du mariage d^un blanc avec une teree^ 
rome. Viennent ensuite les quinterons , dans les- 
quels le sang noir est presque tout à fait effacé , 
et qu'il est difficile de distinguer des Espagnols 
eux-mêmes. 

11 existe une démarcation si sensible entre ces 
différentes classes, que si , par inadvertance et 
saus la moindre intention de commettre une of- 
fense , on plaçait quelque personne dans une tribu 
inférieure à la sienne, elle en conserverait un vif 
ressentiment. 

Mais ces classes dont nous venons de parler ne 
sont pas les seules; il y a encore d'autres métis 
qui proviennent de l'union de mulâtres avec les 
négresses, ou de celles-ci avec les Indiens. Tous 
ces mélanges produisent une singulière variété de 
couleurs. 

Les enfants nés de Tunion de mulâtres quarte- 
rons, quinterons ou autres, avec des nègres du 
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négresses, sont appelés saltoatras, rétrogrades, 
ou saut en arrière , parce qu^au lieu de se rappro- 
cher de la couleur blanche, ils rétrogradent vers la 
caste des nègres. Nous n'en finirions pas si nous 
voulions expliquer toutes ces différences ^ dont la 
plupart ont des dénominations vraiment ridicules. 
Par exemple , on appelle tente en el ayre » c^est-à- 
dire suspendus en l'air, ceux qui sont nés de l'al- 
liance d'un ierceron avec une terceronne, d'un 
quarterm avec une quarteronne^ etc., parce qu^ils 
n'avancent ni ne recalent. 

Toutes ces distinctions sont véritablement pué- 
riles et dégradent la noblesse de l'espèce humaine. 

Toutes les castes , à rexceptioa des nègres et 
des Indiens, s'habillent à la mode espagnole; les 
colons sont légèrement vêtus à cause de la chaleur 
du climat. 

Il y a des ouvriers dans la ville ; mais les blancs 
dédaignent de se livrer à de vils emplois méca^ 
niques, et ne veulent se mêler que du débit des 
marchandises, sans les fabriquer eux-mêmes. 
Comme il leur est impossible à tous d'obtenir un 
égal succès, quelques-uns, faute de suivre la même 
profession qu'ils remplissaient en Europe , péris- 
sent dans la misère. 

Les nègres forment une partie considérable de 
la population : ils se divisent en nègres libres et 
en nègres esclaves. Ceux-ci se subdivisent en 
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créoles et ea bozalès^ ou nouveaux venus. Une 
partie de ces derniers travaille à la calture des 
terres. Les autres sont employés, dans la ville, 
aux occupations les plus pénibles. Une partie de 
lear modique salaire sert à leur nourriture : ils 
sont tenus de fournir le reste à leurs maîtres. La 
chaleur les dispensant de porter aucune espèce 
d'babitSy ils vont nus , comme en Afrique , à la ré* 
serve d'un petit pagne de coton dont ils se cou- 
vrent le milieu du corps. 

Quelques-uns de ces noirs , employés par les fer- 
miers, sont mariés à des femmes esclaves comme 
eux. Ceux de la ville vendent dans les marchés 
toutes sortes de coniesLiblcs, tels que fruits secs , 
confitures, gâteaux de mais et de cassave, et 
plusieurs autres menus objets. 

Les négresses portent leurs enfants attachés sur 
leurs épaules, afin d'avoir le libre exercice de 
leurs bras. 
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Occupations des habilanls de Carlhagéiie, — Leur aplilude pour 
les sciences.^ Avenuirlen nommés puUxons, — Malheurs aux-* 
quels ils s'exposent. Humanité des créoles. — Habitude des 

liqueurs fortes et du tabac. Goûl des habitaul s pour la danse. | 

I 
I 

i 

Les dames de Carlliagène restent sans rien faire ' 
dans leurs appartements ^ continuellement cou- 
chées dans leurs hamacs , el se faisant balancer 
par un esclave , atin [de renouveler Tair autour 
d'elles. Celle coulume est si générale , qu'il n'y a 
pas de maison où Ton ne trouve deux ou trois ha- , 
macs ainsi suspendus « suivant le nombre des 
personnes de la famille. 
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lin Earopéeii nooTeUemeni débarqué dans le 

Nouveau -Moode, doii trouver étraoge le spectacle 
dlioinmes qoî se promèDrat dans les mes avec un 
maifiiien grave , ei qui se rafraichisseui conû- 
Duellemeol le visage avec des éveotails tissus d'uue 
^pèœ de palme fine et déliée, en forme de crois- 
saot, avec un bout de la même palme^ qui sert de 
oittidie« 

Les femmes blanches ont pour vcLemeûl uue 
sorte de jupe , oommée pollera , de taffetas oni. 
£Ues couvreût leurs épaules avec une mantille 
(sorte de chale ou mantelet). Elles portent par- 
dessous une espèce de pourpoint dans la saison 
qu'ici on appelle hiver. 

Leur usage est d'aller à l'église dès trois heures 
da matin , afin d'éviter la chaleur du jour. Les 
femmes qui ne sont pas exactement blanches por- 
tent par-dessus la pollera une jupe de taffetas , 
d^ttoe couleur à lenr choix , à l'exception de la 
noire, qui leur est interdite. Cette jupe est percée 
d^one ioGoité de petits trous à travers lesquels on 
peut voir la pollera. Toutes se couvrent la tête 
ci dii bonnet de toile blanche, en forme de mitre , 
et garni de beaucoup de dentelles fort empesées. 
Cette coiffure se termine par une pointe au-des- 
sus du front. 

Les femmes de t^ualilc ne porleal pour chaus- 
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sares qu'une sorte de petites mules où la pointe 
de leurs pieds peut à peine tenir. 

A Carthagène , les personnes des deux sexes 
ont beaucoup de sagacité et d'esprit naturel , et 
sont reconnues très-propres à toutes sortes de 
travaux mécaniques. Ces heureuses dispositions 
se font principalement remarquer dans les colons 
qui s'appliquent à la littérature. Dès Tâge le plus 
tendre , ils ont une maturité de jugement qui ne 
s'acquiert en Europe qu'après une application 
soutenue pendant plusieurs années; mais , parve- 
nus à Tage de vingt ou trente ans, tous ces 
iieurcuxprésages s'cvanouissenl, la paresse étouffe 
leurs progrès; ils oublient les éléments des sciences 
avec la môme facilité c^u'il les ont appris. 

La cause principale du peu de durée de si belles 
dispositions , et de l'inclination à la paresse , qui 
s'empare de tous les créoles , est sans contredit le 
défaut d'objets propres à exercer leurs facultés 
intellectuelles , et le peu d'espoir qu'ils entre- 
voient d'obtenir jamais un emploi proportionné 
' aux peines qu'ils se seront données pour acquérir 
des talents. Comme il n'y a point dans ce pays 
d*armée de terre ni de mer , et que les emplois 
administratifs sont en petit nombre , il n'est pas 
étonnant que le peu d'apparence de faire fortune 
par son seul mérite décourage les habitants et les 
plonge dans l'oisiveté , qui conduit à tous les vi- 



» 
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ces. Il en est de môme des arts mécaniques , où 
les créoles font d'abord de grands prc^rès et dont 
ils ne tardent pas à se dégoûter. 

Il faut dire , à la louange des habitants de Gar- 
thagène , qu'ils sont remplis d'humanité et de 
biealaisance. S'ils ne secondaient pas de tous leurs 
moyens la plupart des Européens nouvellement 
débarqués , qu'attire daus ce pays le ^désir sou- 
vent inconsidéré de faire fortune , ils périraient 
presque tous par les maladies et la pauvreté. Mais 
il serait encore plus humain de dëLournor ces 
malheureux des vaines chimères qui les portent 
à quitter leur pays natal , à abandonner sans re- 
tour des moyens d'existence qui très-souvent suf- 
fisent à leur bonheur. Combien n'est-il pas de ces 
enlhousiasles , troiiipcs par de faux rapports , qui 
s'imaginent qu'il suffit de mettre le pied dans les 
Indes pour que leur fortune soit laitel 

On donne le nom de puKzùns à ces aventuriers 
qu'amènent journellement les galions d'Espagne : 
ce sont , pour l'ordinaire , des gens sans aveu et 
sans moyen d'existence, qui sort€$pt de leur patrie 
comme des fugitifs , et viennent ^-élablir dans un 
pays où ils sont absolument inconnus. A peine 
sont-ils débarqués dans la ville de Carthagène , 
qu'ils se trouvent abandonnés au milieu décrues, ' 
sans logement , sans subsistance : leur dernière 
ressource est de s'adresser à l'hôpital des moines 
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« 

franciscains , où on leur distribue des gâteaux de 
cassave, en quantité si petite qa^ellene peut satis-» 
faire à beaucoup près leur appétit, et les empêche 
seulemenlde mourir de faim. Cette substance est 
d^ailleurs si mal préparée , que les naturels du 
pays eux-mêmes n'en voudraient pas manger. 
Jugez , d'après cela , Feffet que doit produire un 
semblable aliment sur des hommes accoutumés à 
une nourriture saioe et suffisante du moins^si elle 
n'est ni abondante ni recherchée. 

Le seul abri que ces infortunés puissent trou* 
ver est dans quelque coin d'une place publique 
ou sous les porches des églises , jusqu'à ce que 
leur bonne fortune leur fasse rencontrer un mar- 
chand obligé de faire des voyages à la campagne 
et qui a besoin d'un domestique ; en effet, les mar- 
chands de la ville n'ont aucune occasion d'em- 
ployer ces aventuriers. 

Enfin , douloureusement affectés par le change- 
ment de climat , souffrant de la mauvaise qualité 
de la. nourriture , cruellement déçus dans les es- 
pérances qu'ils s'étaient forgées , ils se trou veut 
en proie a des maux sans nombre , dont il serait 
impossible de donner une idée : ils sont principa- 
lement sujets à l'affreuse maladie de langueur 
-qu'on appelle à Carthagène la chapetanade , ou la 
maladie des chapelons. Ils n'ont souvent d'autre 
secours contre cette cruelle maladie que celui de 
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la Providence divine, car personne ne saurait en<* 
trer dans les bôpitaui^ sans payer. 

C'esL alors que se signale la bienfaisance des 
habitants de Cartbagène ; les mulâtresses^ les né- 
gresses, et autres femmes libres , toucbées delà 
déplorable situation de l'étranger , le recueillent 
dans leur maison, lui donnent une nourriture salu- 
bre et à discrétion. Si le malade vient à décéder, 
elles paient son enterrement et font même dire des 
messes pour le repos de son âme. 

Les puUxms qui restent dans la ville, soit qu'ils 
aient fait un mariage qui leur donne un petit éta- 
Llissenieiil, soit, qu'ils deviennent mariniers ou 
artisans, sont tellement harassés de travaux et 
gagnent si peu d'argent , qu'ils doivent sans cesse 
regretter leur patrie. La seule consolation dont 
ils puissent jouir après avoir travaillé tout le 
jour et une partie de la nuit, c'est de se régaler 
de quelques bananes , d'un gâteau de maïs ou de 
cassave, que l'on mange dans ce pays au lieu de 
pain : ils y joignent aussi quelquefois une tranche 
de caêùMo ou bœuf fumé , sans goûter de pain un 
seal jour de Tannée. 

D'autres (et iissont en grand nombre), non moins 
infortunés que ceux-ci , se retirent daus quelques 
petites fermes ; là, sans autre abri qu'une miséra- 
ble cabane de chaume, nommée bujio dans ce 
pays , ils mènent une existence misérable : ils 
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cultivent un petit terrain planté de légumes , et 

vont les vendre au marché. 

Les mœurs des habitants de Garthagène sont 
peu différentes de celles des Espagnols , et même 
des autres Européens. Seulcn:iciU je ferai observer 

que dans cette colonie l'usage de Teau-de-vie est si 
commun , que les personnes les plus sobres , de 
toutes les classes, ne manquent jamais d^en boire 
un verre tous les matins à onze heures. Ils préten- 
dent que coUe liqueur spiritucuse fortifie Testo- 
mac affaibli par une transpiration trop abondante, 
et aiguise leur appétit : on appelle cela en langue 
espagnole hacer las once , c'est-à-dire faire onze 
heures. Cette coutume n'aurait peut-être pas des 
effets aussi pernicieux, sirou ne s'y livrait qu'avec 
modération ; mais elle est dégénérée en vice , et 
quelques-uns des colons aiment l'eau-de-vie avec 
tant de fureur, que pendant toute la journée ils ne 
parlent que de hacer las once. 

Le chocolat , qu'on ne connaît dans ce pays que 
sous le nom de cacao, parce quMl est fait avec la 
pulpe farineuse de ce fruit , est d'un usage si 
commun, qu'il n'est point de nègre-esclave, quel- 
que pauvre qu'il soit, qui n'en prenne après son 
déjeuner: les négresses en vendent de tout prêt 
dans les rues au prix de deux sous et demi de 
France la tablette ; mais cette denrée ne consiste 
pas entièrement en cacao , il y entre beaucoup 
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de maïs. Les gens riches sont obligés (ce qui pa- 
raili peut-être étonnant à mes jeunes lecteurs) de 
faire venir d'Espagne le chocolat véritable (1): ils 
le prennent environ une heure après diner , mais 
ils ae le mangent jamais seuL 

Us aimeiil aussi beaucoup le miel eL lus confi*. 
tures : ils ne boivent jamais un verre d'e^u sans y 
avoir fait foudre mie cuillerée de confitures , ainsi 
que cela se pratique en Portugal ; ils mangent le 
mais à pleine cuillerée , et le prélèreut aux con- 
serves et aux cûulitures. 

Ce n'est qu'avec leurs confitures et leur chocolat 
qu'ils mangent du pain de froment; ils étalent le 
miel sur leurs gâteaux de cassave. 

L'habitude de fumer est universelle parmi les 
colons des deux sexes. Les dames créoles de 
quelque considération ne fument que dans leur 
appartement; mais les femmes du peuple et tous 
les hommes en général fument dans le premier 
endroit où ils se trouvent. On ne se sert pas pour 
cela de pipes, mais de cigares ^ c'est-à-dire de 
feuilles de tabac roulées. Les femmes ont une mé- 

(l) La politique des puissances européennes est de tenir, le plus 
poiiible» les colooies dans la dépendance. La plus grande parUc 
du ^iirre se raffine en Europe. Avant la révolution, les colons de 
Saini-Domingue envoyaient en France des tonnes de sucre brut, 
et retiraient eu échange du tucreradiuè, dontUa étaient obligea 
de payer la main-d'œuvre* lea fraiade transport, etc. 

{Note du Tradueieur,) 
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thode toute particulière de fumer Telles allument 

rexLrémiiédu rouleau, le placent dans leur bou- 
che du coté embrasé, et Ty tiemient long temps 
sans réleindre et sans être incommodées de la cba* 
leur. Les feraaies du rang le plus élevé s'accou- 
tument à fumer dès leur plus tendre enfance. 

Lorsqu'on reçoit des visites de personnes que 
Ton considère , on s'empresse d'allumer des ci- 
gai*es pour les nouveaux venus , et de les leur 
distribuer à la ronde. Refuser une pareille offre , 
ce serait laisser voir qu'on ne sait pas vivre. Mais 
les Espagnols ont soin de ne présenter des ci-» 
gares qu'à ceux qu'ils savent faire usage de ta- 
bac. On excuse cette habitude, comme toutes les 
autres, par le spécieux préLcxte de la nature du 
climat , et comme un des moyens de conserver 
sa santé sous ce ciel brûlant. 

Les gens du peuple dansent au milieu des rues, 
et dans le premier endroit où ils se trouvent : ils 
se livrent à cet exccrcicc LouL cii buvant du vin et 
de Teau-de-vie. Troublés par les fumées de la li- 
queur, ils finissent souvent par se quereller, d'oii 
il résulte des accidents très- graves. 

Lorsqu'un étranger de distinction arrive à Car- 
thagène, il n'est pas rare qu'il reçoive la visite de 
toutes sortes de gens , qui viennent s'amuser chez 
lui. Comme l'entrée de la maison est libre à tout 

♦ 

le monde, et qu'il serait de mauvaise gi âcede 
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refaser aux danseurs des liqueurs de toute es- 
pèce ) ua étranger ne manque jamais de compa- 
gnie chez lui. 

Les enterrements et les cérémonies de deuil ne 
sont pas moins singuliers à Carthagène. Les ha- 
bitants y déploient un luxe et une pompe conve- 
nables à leur rang et à leur fortune, mais trop 
souvent aux dépens de leur repos. 

Si le défunt est une personne de condition , son 
corps est placé sur un catafalque magnilique , dans 
un des prmcipaux appartements de la maison , et 
entouré de cierges allumés. Le corps est ainsi 
exposé dans cette chapelle ardente durant vingt- 
quatre heures, ou même davantage. Pendant cet 
iaiei v alle , il est visité par ses amis , ses parents et 
ses connaissances, au milieu desquels se glissent 
des femmes du peuple , payées pour cela , qui font 
retentir la maison de cris et de lamentations. Les 
mêmes femmes jettent des cris perçants pendant 
toute la marche du convoi , et dans le moment où 
le corps est déposé en terre. Une désolation com- 
plète règne dans Thabitation du détuut pendant 
neuf jours , qui sont le terme précis fixé à la dou^ 
leur de ses parents. 

Parmi les maladies particulières au pays, nous 
avons parlé de la ehapetanade , sorte de fièvre ar- 
dente qui fait mourir , au milieu dliorrihles con- 
vulsions y le malheureux qui en est atteint. On y 
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connaît aussi une sorte de lèpre contagieuse, et 

qui a les résultats les plus funestes. Les lépreux 
sont arrêtés par la force publique, et conduits dans 
les lazarets hors delà ville. Onditque cette maladie 
est occasionnée par la consommation de la chair 
de porc , qui , dans ce climat comme dans tous les 
pays chauds , passe pour inalsaioe. C'est pour celte 
raison que le législateur des Juifs et celui des Ha- 
hométans Tout expressément défendue à leurs 
sectateurs. 

Une autre , plus étrange» mids moins commune, 
est celle qu'on nomme la culebrilla ou serpenteau. 
Les symptômes en sont on ne peut plus sin- 
guliers. 

lise forme d'abord sous répiderme, aux bras, 
aux cuisses ou aux jambes, une petite tumeur qui 
s'augmente sans cesse» et tiûit par occuper un es- 
pace considérable. La manière de guérir ce mal est 
d'appliquer sur la tumeur des supuratifs, à l'en- 
droit où Ton croit découvrir ce qu'on appelle la 
tête du serpenteau ; et lorsque la peau commence 
à s'ouvrir, il en sort une espèce de petit nerf blanc 
que les gens du pays assurent être une sorte de 
ver. On l'aide à sortir avec une carte roulée, à la- 
quelle on l'assujettit par le moyen d'uu fil de soie, 
et tous les jours on en entortille une partie autour 
de la carte , jusqu'à ce qu'il ne reste plus rien dans 
la tumeur, tjui ne tarde pas ensuite à se dissiper 
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d'elle-même. Cette opéialion demande infiniment 
de patience et d'adresse , car si le ver venait à se 
rompre y ii pourrirait dans la plaie et occasionoe- 
rait une inflammation qui mettrait la vie du ma- 
«lade en danger. Malgré l'opinion établie à Cartha- 
gène, en Asie , en Afrique, et dans d'autres lieux 
oii cette maladie est connue , don Antonio d'Ulloa 
ne pense pas que le serpenteau soit véritablement 
un animal. 




2 
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CHAPITRE m. 



Réunion des académiciens français avec les savants envoyés par 

cour d'Espagne.— Arrivée à Porlo-Béîo. — Description de la 
ville. — Son ancienne splendeur lors du séjour des galions- — 
Montagne curieuse du Capiro. — Chasse aux tigres.-;- Descrip- 
tion àuparmeux» 



Les académiciens français arrivèrent le 16 no- 
vembre 1735 à Carthegèoe , où les envoyés es- 
- pagnols les avaient attendus pendant trois mois. 

Le 24, ils s'embarquèrent tous ensemble sur 
une frégate française, pour Porto-Bélo. La tra- 
versée fut courte el Lrùs-agréable. Des le 29 du 
même mois, ils étaient à l'ancre dans le port. 

La ville de Saint- Philippe de Porto-Bélo est 
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située, d'après leurs observations , par neuF de- 
grés trente-quatre mioutes trente- cioq secondes 
de latitude nord. Ce port fui découvert le 2 no- 
Tembre 1502 par le célèbre Christophe Colomb , 
qui lut si charmé de Télendue et de la profondeur 
de la rade, qu'il lui donna le nom de Porlo-Bélo, 
c'est-à-dire Beau- Port. 

Les édifices de la ville s'étendeiil au bord de la 
mer et sur le penchant d'une montagne qui envi- 
ronne le port. La plupart deb maisons sont con- 

■ 

slruiles en bois, mais dans quelques-unes le 
premier étage est de pierre de taille : on en compte 
cent trente; la plupart sont très-spacieuses. Celte 
ville est sous la juridiction d^un gouverneur, avec 
le titre de lieutenant général du président de 
Panama. A rexUvmité de la ville est le quartier 
de la Petite-Guinée , ainsi appelé parce qu'il est 
la résidence de tous les nègres, libres ou esclaves. 
Cequartier était autrefois trè&*peu plé, dans le temps 
où les gahons fréquentaient le port, parce que, 
pendant la durée de la foire, la plupart des ha* 
bitants quittaient leur maison de la ville, afin d'être 
plus près des vaisseaux. Le chaugeineui de direc- 
tion que le commerce espagnol a éprouvé dans 
ces dernières années a ruiné la ville de Porlo- 
Belo. 

Dans une large plaine, entre la ville et le chfi-* 
teau de Gloria , s'élevaieuL des baraques où les 
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matelots des vaisseaux vendaient des sucreries et 
toutes sortes de comestibles d'Europe ; mais après 
le temps de la foire, lorsque les vaisseaux étaient 
prêls à mettre ù la voile, toutes les baraques étaient 
démolies, et le calme renaissait dans la ville qui 
devenait déserte comme auparavant* 

Le port est capable de recevoir toutes sortes de 
vaisseaux, et quoique rentrée en soit très-large, 
un fort considérable le meUail à Tabii des entre- 
prises de Tennemî. 

Au sud du port est le grand château de San- 
lagc-delia-Gloria ; à Test de ces fortifications , et 
à la distance de six cents pieds environ, com- 
mence la ville ; sur un des promontoires qui 
s'avancent dans le port est le petit fort de Saint- 
Guillaume , à dix toises des édifices. Tous ces 
ouvrages de fortifications furent détruits en 4739 
par Tamiral Vermon, lorsqu'il se rendit maitre 
de la place. 

Parmi la chaîne de hautes montagnes qui envi- 
ronnent le port, il en est une remarquable en ce 
qu'elle domine toutes les autres , et qu'elle sert en 
quelque sorte de baromètre aux habitants du pays. 
Cette mooiagiiu, nommée le Copiro^ est à Textrc- 
mité du port, dans la rade de Panama. 

Le sommet est perpétuellement environné de 
nuages d'une épaisseur bien rare dans ce climat : 
on les appelle capello ou bonnet^ parce qu'ils 
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semblent, en etfet, coiffer la moalagne; et c^est 
peut-être de cette circonslance qu'est dérivé , par 
corruptioD, le nom de Capiro. 

Quoi qu'il en soit, lorsque ces nuages deviennent 
de plus en plus noirs et épais, et qu'ils descendent 
plus bas qu'à l'ordinaire , c'est un pronostic cer- 
tain d'une tempête prochaine : si , au conlraire, 
ils s*éc1aircissent et remontent plus haut ^ c^est un 
signe assuré de beau temps. 11 est bon cependant 
de faire observer ([ue ces changements sont très- 
fréquents y et quelquefois instantanés* Cette indica- 
tion n'est donc pas plus salisiaisante que celle des 
baromètres ordinaires , qui annoncent moins le 
temps qui va avoir lieu que le temps qui règne 
actuellement. 

La juridiction du gouverneur de Porto-Bélo ne 
sMtend pas au delà de la ville et des forts, car la 
campagne environnante est hérissée de montagnes 
et de forêts impraticables, si l'on en excepte quel- 
ques vallées où sont bâties de pauvres fermes. 

L'insalubrité du climat de Porto-Bélo est perni-- 
cieuse aux étrangers, et même aux naturels du 
pays. Une langueur effrayante s'empare de tous 
les membres et conduit souvent au tombeau. La 
chaleur excessive du climat est encore augmentée 
par la situation de la ville, au milieu de hautes 
montagnes qui y réverbèrent les rayons du soleil, 
et eaipèchent les vents de la rafraîchir. Les arbres 
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qui croissent sur ces montagnes sont assez touffus 
pour inlercepler la lumière du jour; la terre ne 
se dessèche jamais sous leur ombrage; les exha- 
laisons continuelles qui s^en émanent forment de 
gros nuages qui précipitent sur la ville des tor- 
rents de pluie ; mais les averses n^ont pas plutôt 
cessé ; que le soleil brille de tout son éclat , et a 
bienlôt ramené la sécheresse , jusqu'à ce que TaU 
mosphère s'obscurcisse de nouveau par la con- 
densatiou des vapeurs. 

Ces torrents de pluie sont accompagnés d'éclairs 
et de coups de foudre si terribles , que les hom- 
mes les plus intrépides en sont quelquefois effrayés. 
Le port étant comme encaissé au milieu des mon- 
tagnes, il serait impossible de donner une idée du 
reteulissemeuL qui s'y fait ; ce bruit est encore 
augmenté par les cris lugubres des singes et des 
animaux de toute espèce^ surtout le soir.ou le ma- 
tin , lorsque Tartillerie des vaisseaux annonce la 
retraite ou le réveil. 

L'inclémence de Tair , la fatigue qu'endurent 
les plus pauvres habitants pour décharger les 
vaisseaux , sont propres à détruire les constitu- 
tions les plus robustes^ et engendrent les maladies 
mortelles , si communes dans ce pays ; mais ce 
ne sont pas seulement les ouvriers qui sont atta- 
qués de ces maladies, les personnes qui vivent dans 
Toisiveté n'en sont pas elles-mêmes exemptes. 
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Les galions et autres vaisseaux européens , qui 
viennent dans ce pori , y perdent presque tou- 
jours 5 par Teffet de ces maladies endémiques . la 
moitié ou au moins le tiers de leurs équipages. 
C'est pour cela que celte ville passe avec raison 
pour être le tombeau des Espagnols et de tous lès 
étrangers qui la visitent. 

Le nombre des habîlants de Porto-Bélo, par 
toutes ces raisons , n'est pas très-considérable : 
on y compte à peine trente familles de blancs. 
Tous ceux qui possèdent quelque fortune vont se 

fixer à Panama. 

Les provisions sont rares, et par conséquent 
très-chères à Porto-Bélo. Lorsque c'était le ren- 
dez-vous des galions, et qu'il s'y tenait une foire 
à cette occasion, il fallait faire venir de Carthagène 
et de Panama un copieux supplément de vivres. 
La denrée qui s'y trouve en abondance , c'est le 
poisson. 

Le pays produit tant de cannes à sucre , que les 
chacaras ou cabanes des fermiers en sont entière- 
ment bâtis. 

Il coule du haut des montagnes des ruisseaux 
d'eau douce , dont quelques-uns serpentent hors 
de la ville , et les autres la traversent. Ces eaux 
soiil limpides etsalubres. Elles excitent l'appétit 
des personnes qui en font usage. 

Cette qualité ^ qui partout ailleurs serait pré- 
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cieuse, est ici très-faneste. Il est certain que cette 
eau agit trop fortement sur i*esLoruac des habi- 
tants j elle leur occasionne des dyssenteries dont 
il leur est difficile de guérir. 

Ces petits ruisseaux , en descendant des/mon- 
tagnes, forment, par leur réunion, des étangs , 
des lacs, qui, sous rombrage des arbres environ- 
nants, conserveuL une fraîcheur charmante ; les 
habitants du pays et les Européens nouvellement 
arrivés vont sy baigner régulièrement tous les 
jours à onze heures du malin. 

Gomme les forêts touchent presque les murs de 
la ville , il arrive souvent que des tigres affamés 
font pendant la nuit des incursions dans les rues , 
et enlèvent la volaille , les chiens et autres ani- 
maux domestiques. Quelquefois ils dévorent les 
enfants mêmes, car ces animaux féroces préfèrent 
la chair humaine à toute autre nourriture. 

On tend de toutes parts des pièges pour prendre 
les tigres. Les nègres et les mulâtres sont très-* 
adroits à les attaquer. Quelques-uns , guidés par 
Tespoir d'une modique récompense, vont affronter 
ces animaux jusque dans leur retraite. Us s'ar- 
ment , pour cet t'ircl, Je lances de cinq à six pieds 
de long ^ faites de bois très-dur , et dont l'extré- 
mité est durcie au feu. Ils se servent aussi d'une 
sorte de dague qui a seulement deux pieds et demi 
de longueur. 
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Ainsi armés, ils attendent de pied ferme jusqu'à 
ce que la bête farouche se jette sur le bras gauche, 
qui tient la lance , et qui est enveloppé d'une 
pièce d'étoHe. Quelquefois le tigre, pressentant le 
danger qui le menace, évite le combat; mais son 
anlagoniste le provoque en le frappant légèrement 
de sa lance, afin de lui porter un coup plus assuré 
lorsque Tanimal cherchera à se défendre. En effet, 
à peine le Ligi e a-l-il senti l'atteinte de la lance , 
qu'il la saisit avec une de ses griffes, et de l'autre 
se jette sur le bras de son ennemi. C'est dans ce 
moment que le nègre lui assène un coup de la da- 
gue qu'il tient dans l'autre main. Le tigre furieux 
se jette en arrière, mais bientôt il revient à la 
charge : son ennemi lui emporte les griffes à coups 
de sabre ; il le prive ainsi de ses armes les plus 
redoutables, et le rend incapable d'agir. Cela fait, 
le nègre le tue de la manière qu'il lui plait; il le 
dépouille de sa peau, lui coupe la tête, les pieds 
de devant et de derrière , et retourne dans la 
ville , étalant glorieusemeul les trophées de sa 
victoire. 

Parmi les grandes variétés d'animaux de cette 

contrée, un des plus remarquables est le pares^ 
seux, ainsi nommé à cause de son indolence. Cette 
créature, si mal partagée de laiNature, est connue 
des naturalistes sous divers noms ; BulVon rap- 
pelle Al. Linné lui a donné le nom latin de 6ra- 
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dypus iridactylus, à cause des trois doigts qu'il a 
ordinairement à chaque pied. 

Lorsque le paresseux exécute quelque mouve- 
ment , il le fait avec un cri plaintif, et en même 
temps si désagréable , qull inspire non moins de 
pitié que de dégoût. C'est dans ce cri que consiste 
toute la défense de ce cbétif quadrupède. En effet, 
comme il a coulume de prendre la fuite dès la 
première menace d'hosLilitc , le cri qu'il profère 
écorcbe tellement l'oreille de son ennemi , que 
celui-ci abandonne bien vite la partie. 

La Nature semble s^étre épuisée en combinai- 
sons ingénieuses, pour donner aux différents êtres 
qu'elle a créés des moyens de défense. Le crapaud 
lance aux yeux de son ennemi une liqueur corro- 
sive qui, si elle ne prive pas celui-ci de la vue, lui 
cause une douleur cuisante , et le force de s'arrê- 
ter. Le hérisson se tapit en forme de boule , et 
n'offre plus de prise à la bete carnassière qui veut 
le dévorer. D'autres animaux , quand ils sont 
poursuivis, répandent une sorte d'urine tellement 
fétide, que leur ennemi est obligé de les aban- 
donner. C'est dans les mêmes circonstances que 
la civette jette la substance odorante que les ca* 
priées de la mode ont comprise au nombre des 
parfums. 

x^lais ce n'est pas seulement en se mouvant d'un 
lieu à un autre que le paresseux fait entendre ses 
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cris, il en jette encore lorsqu'il se repose; il reste 
loDgterops immobile avant de faire une nooTelle 
démarche. 

Cet animal se nourrit habituellement de fruits 
sauvages. Lorsqu^il n^eii trouve aucuo à terre , il 
cbercbe un arbre qui en soit bien garni ; il esca- 
lade cet arbre avec la plus grande difficulté , et , 
pour se dispenser de le gravir une seconde fois , il 
abat tous les fruits quMl peut atteindre. Quand sa 
récolte est faite , il descend de Tarbre plus vite 
qo^il n'y est monté , car il se roule comme ime 
boule, et se laisse tomber du haut des branches. 
Le paresseux se nourrit au pied de Tarbre, jusqu^à 
ce que tous les fruits soient consommés , et il ne 
quitte la place que lorsque la faim Poblige d'aller 
eheicber d'autre proie. On a calculé que ce singu- 
lier animal ne faisait pas plus de cinquante à 
soixante pas par jour. 

Les serpents sont très-nombreux dans ce pays , 
et occasionnent beaucoup de dégâts. Les crapauds 
y fourmillent également. Non-seulement les ma- 
rais et les étangs en sont infestés, mais ils se 
monlrent jusque dans les rues ; dans les cours des 
maisons, et dans tous les autres lieux découverts. 
Oo ne saurait rien se figurer de plus lugubre que 
les croassements de ces animaux. On les entend 
pendant la nuit dans toutes les |jariies de la ville, 
dans les bois et dans les cavernes des montagnes. 
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La ville de Porto Bélo , qui est si pea habitée 

pcDclaiil la majeure partie de Taonée » à cause de 
I^insalubriié du climat., de la rareté des vivres 
et de la stérilité du sol , devenait , à Tépoque de 
Tarrivée des galions, un des lieux les plus fré- 
quentés de l'Amérique méridionale» Sa situation 
sur un isthme , entre la mer du Sud et Tocéan 
Atlantique, la sûreté de son port et son peu d'éloi- 
gnement de Panama , avaient fait donner à cette 
place la préférence pour servir de reudez-vous au 
commerce réciproque du Pérou et de TEspagne. 

Don Antoine Ulloa a visité cette place dans le 
temps de sa splendeur, u Dès le premier avis que 
l^on reçoit» dit-il ^ à Garthagène , que la flotte du 
Pérou vient d'arriver à Panama, les galions se 
rendent directement à Porto<Bélo , afin d^éviter 
les maladies qui ont pour cause première Toisiveté 
den t4uipagos. Le concuuis du peuple est si grand 
dans ces occasions , que les appartements de- 
viennent d'un prix exorbitant* Une petite cham* 
bre , avec les cabinets qui en dépendent , se loue 
mille écus , tout le temps de la foire : )es maisons 
plus considérables se paient dix ou douze mille 
francs. 

a Dès que les vaisseaux sont à Tancre , on élève 
une esplanade carrée , recouverte avec les voiles 
des bâtiments , pour y déposer leurs cargaisons. 

Les propriélaires des eiïels sont orésents au dé- 
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barquement , afia de surveiller le placemenL des 
ballots. 

(( Tandis, coutioue notre auteur, que les marins 
et les négociants d'Europe sont occupés à ces dis- 
positions, les routes sont couvertes de mulets qui 
arrivent de Panama , chargés de lingots d'or et 
d'argent qu'on envoie du Pérou; malgré la confu- 
sion et rembarras qu'occasionnent toutes ces opé-* 
rations , il n'y a presque pas d'exemple qu'il se 
commette des vols ou des pertes quelconques.» 





I 



CHAPITRE IV. 



lîavigaiion sur la rivière Chagre.— Arrivée à Panama. — Pôche 
des perles. — Dangers que courent ceux qui y sont employés. 
—Mœurs des Indiens de Pisthme et de la Terre-Ferme. 



Peu de temps après que les mathématiciens 
français et espagnols furent arrivés à Porto-Bélo^ 
ils en donucrent avis au présidenL de Panama, le 
suppliant de leur envoyer quelques-uns des vais* 
seaux employés à la navigation de la rivière 
Chagre, pour les conduire à Panama. En effet , 
le soin particulier qu'exigeait le transport de leurs 
instruments ne leur permettait pas de se hasarder 
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sur les détestables roules qui conduisent par terre 
de Porto- Bélo à cette ville. Ils s'embarquèrent le 
S3 décembre à bord de ces bâtiments ; à quatre 
heures du soir ils débartjuorcDt au bureau de la 
douane, à Temboucbure de la rivière Gbagre. 

Cette rivière prend sa source dans les mon- 
tagnes qui avoisînent la ville de Crucès. Son entrée 
du côté du nord est défendue par un fort situé sur 
une roche escarpée ; à Test de la rivière, et à dix 
toises de ce fort , est la ville de San-Lorenzo^e- 
Cbagre. 

Il n'est peut-être point de perspective plus déli- 
cieuse que celle que présente ce beau pays ; Tima- 
gination la plus féconde d'un peintre ne saurait 
en donner la plus légère idée. Les bosquets qui 
ombragent les plaines et étendent jusque sur la 
rivière leurs branches touffues , sont peuplés de 
toutes sortes de créatures. Différentes espèces de 
singes, réunis en troupes nombreuses, sautent 
d'un arbre à l'autre eu se suspendant à leurs bran-* 
ciies. On voit quelquefois six ou huit de ces ani- 
maux j se tenant étroilemeot serrés par la queue , 
traverser ensemble une rivière à la nage : les 
mères , portant leurs petits sur leurs épaules , 
prennent les attitudes les plus grotesques; elles 
font une multitude de grimaces dont le détail pa- 
rtirait peut-être fabuleux et controuvé à plaisir 
aux personnes qui n^en ont point été les témoins. 
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Mais si les quadrupèdes présentent dans ces arbres 
un coup d'œil aussi varié , que dirons-nous des 

oiseaux dont le plumage étincelle de toutes les 
couleurs de Tarc-en-ciel ? 

On y voit des troupes innombrables d'oiseaux 
propres au pays , et de volatiles semblables à 
ceux de l^Europe, tels que des paons de mon- 
tagnes, des paons royaux, des faisans, des tour- 
terelles et différentes sortes de hérons: les uns 
tout-à-fait blancs, d'autres d'un plumage bigarré. 
Enfla les arbres de la rivière Chagre sont garnis 
de toutes sortes de fruits , entre lesquels on vante 
particulièremeut les pignes ou pommes de pin , 
qui surpassent celles des autres contrées , par 
la grosseur, Todeur et le goût , et que ces qualités ; 
réunies FonL rechereher dans toutes les Indes. 

A leur arrivée à Grucès , nos voyageurs furent j 
reçus par Talcade de la ville. Le 27 , ils conti- i 
nuèrent par eau leur voyage jusqu'à Panama, et 
arrivèrent dans Taprès-diner. Leur premier soin 
fuL d'aller rendre visite au président , qui les 
accueillit de la manière ta plus affectueuse. 

Quelques préparatifs indispensables les re- | 
tinrent à Panama plus longtemps qu'ils ne s'y 
étaient attendus -, mais, à la fin, toutes les difficul- | 
lés (iianL levées, ils s'embarqucrcnl sur la baie de j 
Panama et Hrent route vers la rivière de Guayaquil. 

Panama est bâti sur Tisthme du même nom, 
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daos cette partie de la côte que baignent les flots 
de la mer du Sud. Les mathémalicicns en calcu- 
lèrent la latitude , et la déterminèrent de huit 
degrés cinq minutes quarante-huit secondes et 
demie au nord. Quant à la longitude , comme 
elle n'est pas aussi facile à déterminer, ils n'ont 
pu s'assurer si Panama est à Test ou à Touesl du 
méridien de Porto-Bélo. 

Les maisons de celte ville sont pour la plupart 
de bois, d'un seul étage. Les toits sont couverts de 
tuiles : leurs dispositions et la symétrie des fenêtres 
produisent un bel effet, 11 y a peu de bâtiments en 
pierres. Les rues de la ville et des faubourgs sont 
tirées au cordeau , très-larges et presque toutes 
pavées. 

Les maisons de bois de cette ville passent pour 
incombustibles, parce que la charpenle est d'une 
nature telle , que le feu la charbonne et la détruit 
insensiblement sans la réduire en flammes. Par ce 
moyen, les incendies font peu de progrès et Ton 
a le temps de les éteindre ; mais quand le feu est 
violent, le développement de la flamme a lieu 
comme à l'ordinaire. En 1737 il y éclata un 
incendie qui réduisit toute la ville en cendres. Il 
avait commencé dans une cave remplie de brai , de 
goudron et d'eau-de-vie. 

Cette môme ville avait été incendiée en 1670 
par des pirates anglais , sous la conduite du fameux 
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Morgan. Le feu y prit d'une manière fort singu- 
lière , si l'on en croit Oexmelin , qui a écrit This- 
toire des Flibustiers. Un des aventuriers ^ ayant 
reçu une flèche dans Tceil, entra dans une fureur 
si terrible, qu'il arracha le dard de la plaie toute 
sanglante, garnit la (lèche d'étoupes, Tintroduisit 
dans le canon de son fusil , et tira contre le fort , 
dont les maisons étaient couvertes de chaume. 
Le trait se trouva si heiireusemeul dirige , que le | 
feu prit à la maison , se communiqua aux édihces 
voisins, réduisit presque toute la ville en cen- 
dres , et força les assiégés de capituler. 

Je ne dissimulerai pas, au surplus, que cette 
aventure tient un peu trop du merveilleux pour 
qu^on puisse garantir la vérité de tous ses détails. 

Dans la ville de Panama est un tribunal ou au- 
dience royale, que préside le gouverneur de la 
province. La capitainerie générale de la Terre- 
Ferme est annexée à cet emploi, et ou le coulère 
ordinairement à un officier de distinction. Panama 
est aussi le siège d'un évéché ; il s'y trouve , en 
outre , un tribunal d'inquisition subordonné à celui 
de Garthagène. 

La côte fourmille de poissons délicieux : on y 
pèche particulièrement des huîtres. Au fond de 
la mer on trouve quantité de perles : les huitres 
perlières qui les produisent sont en même temps 
un excellent manger. La pêcherie des perles est 
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très-avantageuse aux habitants des ilos de celle 
partie de la baie. Panama , en langue indienne , 
signifie endroit poissonneux. Diverses familles de 
pêcheurs américains y étaient établies lorsque les 
Espagnols en firent la conquête , au commence* 
mentdu seizième siècle, peu de lemps apris que 
Yasco Nugnez de Balboa , ayant traversé à pied 
Tisthme de Darien , découvrit le premier la mer 
du Sud. 

La rade de Perico était , du temps de la prospé- 
rité du commerce de ces contrées , le rendez-vous 
de la flotte du Pérou; elle est fréquentée dans 
toute l'année par les navires caboteurs du pays et 
du bailliage de Cboco. 

Les habitants de Panama ressemblent beaucoup 
à ceux de Carthagène , si ce n'est (^u'on les accuse 
de plus de parcimonie. Les femmés s'habillent 
à la mode de celles du Pérou : dans Tintérieur de 
leurs maisons elles sont vêtues d^une espèce de 
chemise à larges manches et garnie de magnifi- 
ques dentelles. 

Elles portent autour du cou cinq ou six chape- 
lets de verroteries ^ elles ont aussi deux ou trois 
chaînes d'or^ auxquelles pendent des reliques ; 
elles portent autour de leurs bras des bracelets 
d'or et des rangs de perles de coraux ou de jais. 

Les provisions de tout genre sont énormément 
chères dans cette ville et dans ses environs , à 
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cause de la grande distance des lieux d'où on les 
tire; mais celte disette se Irouve amplement com- 
pensée par la multitude et la valeurdcs perles que 
l'on pêcbe dans le golfe. 11 y a peu de personnes à 
Panama qui n^emploient plusieurs esclaves à ce 
genre de spéculation. 

Les propriétaires des nègres choisisbeiil parmi 
eux les plus intrépides plongeurs , et les envoient 
chercher au fond des abîmes , au milieu des dan- 
gers de toute espèce , les vains objets de parure 
auxquels néanmoins on attache un prix si consi- 
dérable. Voici comment se fail la pêche des perles. 

Il y a dans les petites îles de ce golfe des huttes 

où logent les hommes employés à ce travail j 
lorsqu'on a clioiiii le jour.de lapùclie, ils moiiteat 
huit^ dix ou vingt dans chaque bateau , sous les 
ordres d'un officier. L'endroit où Ton trouve les 
huîtres perlières, a ordinairement dix , douze ou 
quinze brasses de profondeur. Le plongeur passe 
autour de son corps une corde , dont Pautre ex- 
trémité est attachée au bord du bateau; il em- 
porte avec liii uae pierre ou un autre corps pesant, 
pour accélérer sa chute dans Teau ; lorsqu'il est 
parvenu au fond, il détache à la hâte trois huîtres: 
il place la première sous Vaisselle du bras gauche, 
la seconde dans sa main gauche , et la troisième 
sous l'aisselie du brasdroiljquelquerois il eu prend 
une quatrième dans sa bouche : alors il remonte 
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pour respirer Pair y et met dans un sac le produit 
de sa pêche. Quand il s^est reposé un temps suffi- 
sant, il plonge une seconde fois, et continue ainsi 
de suite, jusqu'à ce qu'il ait achevé sa lâche, ou 
qu'il se sente épuisé de fatigue. Chacun des nègres 
est obligé de livrer, par jour, à son maître, une 
certaine quantité d^huîlres : lorsqu'il en a ramassé 
le nombre nécessaire dans son sac , il les ouvre et 
remet au fur et à mesure les perles àloilicier; tout 
ce que le nègre peut recueillir de perles au-delà 
de la quantité prescrite, est sa propriété. 

Outre la difiicuUé d'arracher les huîtres , qui 
adhèrent souvent avec force aux rochers, les plon- 
geurs s'exposent encore au péril d'être dévorés 
par les requins, ou tellement froissés quMls ne 
puissent plus remonter. Ces dangers sont d'autant 
plus considérables sur cette côte, que les perles y 

abondent davantage, parce que la grande fréquen« 
latioQ des hommes y attire les poissons. 

Les requins dévorent en un instant, ou mutilent 
d'une manière affreuse les malheureux plongeurs 
qu'ils peuvent saisir. Les manias sont des pois- 
sons d^une espèce particulière, semblables à la raie 
par leur forme, mais inhoiment plus larges et 
plus gros. Cet animal vorace se plie auteur de 
rbomme comme une espèce de manlelet; il en- 
veloppe sa proie , et Tétouffe à force de la serrer. 
Quelquefois aussi les manta^^ au lieu d'envelop- 
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per le maibeureux plongeur , Técrasent contre le 
Fond en tombant sur lui de tout leur poids; ils 
Tont bientôt fracassé contre les roches qui hé- 
rissent le fond de la mer. 

Chaque nègre emporte pour sa dcftiise un cou- 
teau bien aiguisé , avec lequel il s^empresse de 
porter un coup à son ennemi ; s'il a le bonheur 
de Tatteindre, le monstre marin prend aussitôt la 
fuite. L'officier qui se trouve à bord du bateau , 
épie le uioiiieiiL où il voit b'approcher ces animaux 
féroces; dès qu'il en aperçoit un, ce qu'il recon- 
naît à un mouvement extraordinaire de Teau , il 
agite fortement la corde qui tient le plongeur, 
alin de l'avertir du péril. . 

Outre les perles, le royaume de Terre-Ferme 
est encore précieux par la pureté de l'or que pro- 
duisent ses mines. Une partie des mines sont 
dans la province de Veraguas , les autres du côté 
de Panama, d'autres entin , et ce sont les plus 
riches, dans la province de Darien; mais les 
Indiens s'étant révoltés , et s'étant emparés de la 
province de Darien, il a fallu abandonner leur 
exploitation. 

£ntre autres aliments dont se nourrissent les 
habitants de Panama, nouscilerons l'animal am- 
phibie appelé le guana ou caïman s il ressemble 
au lézard pour la forme, mais il est beaucoup 
plus gros , il a environ trois pieds de long ; c'est 
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une espèce de crocodile : il est d'une couleur 
jaunâtre, tirant sur le vert, mais la leioLe jaune 
est plus remarquable sons le ventre que sur le 
dos , où le vert domine. Ce quadrupède a quatre 
griffes très-loijgueb , réunies par une membrane 
dont il se sert pour se diriger au milieu des eaux; 
sa peau est toute couverte d'ccaiUes et de tuber- 
cales, qui la rendent extrêmement rude ; depuis 
la tète jusqu'à la naissance de la queue, qui a 
environ un pied et demi de longueur, il y a une 
rangée d'écaillés verticales : chacune de ces écail- 
les a depuis une jusqu'à six lignes de largeur > 
et trois ou quatre de longueur; elles sont sépa- 
rées de manière à former ^une espèce de scie ; 
mais depuis le cou jusqu'à la racine de la queue, 
la longueur de ces écailles diminue progressive- 
ment. 

Cet animal marche plutôt dans Teau quMI n'y 
nage , soutenu par les larges membranes de ses 

pieds : il s'y meuL avec une vitesse surprenante, 
et disparait en une minute; à terre, au con** 
traire , sa marche est lente et pénible. 

Lorsque la fuiiicUc est pleine, son ventre ac- 
quiert une grosseur prodigieuse ; elle contient sou« 
vent soixante œufs aussi gros que ceux des pigeons. 
Ces œufs sont un objet de friandise dans toute la 
partie de rAménque qu iiabite ce quadrupède. La 
cîiair du caïman esi trcs-blanche , et les gens du 
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pays la vendent comme délicieuse ; mais peu 
d'Européens se laissent persuader d'eu manger. 

LMntérieui de Tislbrae de Panama contient peu 
d'habitants Indiens: c^est du côté delà mer du 
Nord et sur le bord des rivières qu'on en rencontre 
davantage. Les indigènes de la côte du sud, que 
. les désastres de la guerre ont épargnés, ont préféré 
se retirer vers des pays plus méridionaux, que de 
gémir sous le joug espagnol ; cependant , il n'y a 
point de partie de ristbme où Ton ne trouve des 
Indiens dispersés. 

La taille ordinaire des hommes est entre cinq 
et six pieds : ils sont droits et d'uoe belle propor- 
tion. La plupart ont les os très-gros et la poitrine 
large ^ jamais on n'aperçoit chez eux aucune dif- 
fonnité naturelle : ils sont souples, vifs et légers 
à la course. Les individus des deux sexes ont en 
général le visage rond, le nez court et écrasé , les 
yeux gros et brillants , quoique gris, le front élevé, 
les dents blanches, les lèvres Unes, la bouche 
petite et le menton bien formé. 

Leurs cheveux sont noirs et très-longs : ils les 
arrangent avec des peignes laçonués à peu près de 
la même manière que ceux des Indiens de la mer 
du Sud. lisse peignent plusieurs fois par jour, et 
paraissent prendre beaucoup de goût à leur pa- 
rure. Ils ont soin de s'arracher, un à un, tous les 
poils de la barbe. 
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Leîî liomnies se fout couper les cheveux dans 
les grandes occasions ; par exemple, lorsqu'ils ont 
tué un ennemi à la guerre. Ils y ajoulenl une autre 
marque de distinction, qui est de se peindre tout 
le corps en noir; mais cet état ne dure que depuis 
le jour de l'exploil jusqu'à la première lune. Le 
vain(]ueur serait déshonoré et passerait pour un 
fanfaron, s'il ne faisait aussitôt disparaître son 
enduit de couleur noire, et s'il ne laissait pas 
croître ses cheveux. Leur teint naturel est celui de 
cuivre clair, ou d'orange sèche. 

Tous les Indiens de cette contrée , à l'exemple 
de tous les peuples non civilisés , aiment à se 
peindre le corps de diverses ligures. Ceux de 
l'isthme et de la Terre-Ferme n'attendent pas 
même que leurs euiànts soient en état de marcher 
pour leur donner ce bizarre oiucment. lisse font 
dessiner sur les diverses parties du corps, no- 
tamment sur le visage, des ligures d'oiseaux, 
d^bommes et de végétaux. Ils emploient pour cet 
eil'etdes couleurs rouges, jaunes et bleues, dé- 
trempées avec une sorte d'huile : les peintures se 
renouvellent au bout de plusieurs semaines. 

Lionnel WaSer^ Tun des compagnons de Dam* 
pier; s'étant trouvé au milieu de ces sauvages, 
sans défense et exposé aux plus grands dangers, 
ne balança point à se faire peindre et tatouer à la 
manière des Indiens , pour se concilier leur amitié. 

3 
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Ils rendent ces traits ineffaçables, en se pique* 
tant la peau avec une épine. 

Les hommes aiment à se parer d'habits euro* 
péens. Un de ces sauvages, babillé d'une chemise 
de maleloL, se croit un perboiiiiage ioipurtaut. 
Sur la côte du nord ils se revêtent, lorsqu'ils siè- 
gent à leurs asse.ajbiées, d^une robe decoiou à 
larges manches, et qu'on ne peut mieux comparer 
qu'aux blouses de nos rouliers. Les femmes les 
leur perlent dans des corbeilles jusqu'au lieu où 
ils doivent se réunir. 

Un autre ornement des hommes est une plaque 
ovale, d'or ou d'argent, qu'ils portent sur la bou- 
che ; elles sont écbancrées en dessus, ce qui forme 
une espèce de croissant dont les deux pointes abou- 
tissent aux narines. Le mouvement des lèvres 
donne à ces plaques une agiiaiion coulinuelle. Âu 
lieu de plaque , les femmes ont un anneau qui pend 
de la même manière , et dont le diamètre et l'épais- 
seur sont pi ujjui lionnes au rang de leurs mans. 
Ces futiles et ridicules ornements sont ôtés lorsque 
Ton veut manger. 

Outre cet ornement, ils portent des boucles 
d'oreilles et des colliers composés avec des co- 
quillages ou des dents de tigre d'Amérique. Leurs 
cabanes sont ordinairement écartées les unes des 
autres, surtout dans les nouvelles babilalions, et 
sont LoLijuurs au bord d'une rivière. Il s'en trouve , 
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dans quelques eodroils, un assez grand norcbre 
pour former de petites villes , si elles éiaient dis- 
posées avec plus de œcihode. Les Indiens changent 
de canton lorsqu'ils jugent que celui qu'ils habi- 
laole&t trop connu des Espagnols. Leurs traosmi- 
gralions sont peu embarrassaïues pour eux, parce 
qu'ils n'ont pas besoin de jeter des fondements 
pour leurs éditices ; ils fonl seulement quelques 
trous dans la terre ^ y enfoncent des pieux de sept 
àbuii pîedsde faaut, et les entrelacent de bâtons 
qu'ils enduisent d'un morlier de lerre. Les toits 
sont composés de petits chevrons couverts de 
feuilles. Ils élèvent quelquefois près de leurs vil- 
lages un fort dont les murs n'ont pas plus de dix 
pieds de haut, et sont criblés de petits trous par 
lesquels ils peuvent décocher des flèches contre 
rennemi. 

Ils ne cultivent la terre qu'autour de chaque 
luaisou. Lorsqu'une habitation change de lieu, le 
premier soin de chaque Indien est de défricher 
son champ et d'abattre les arbres, qui demeurent 
denx ou trois ans dans le lieu où ils tombent, jus- 
qu'à ce qu'ils soient devenus assez secs pour être 
brûlés. Us ne prenueuL pas même la peine de dé- 
raciner les souches; mais la terre étant remuée 
dans les intervalles , on y fait des trous avec les 
doigts , et dans chaque trou l'on dépose deux ou 
trois grains de maïs, lis arrachent les épis avec la 
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main ; et lorsque le grain est sec, ils le réduisent 
6Q farine en l'écrasant entre des pierres tort unies. 
Ce n'est pas pour en faire du pain ou des guleaux 
qu'ils pulvérisent ainsi le maïs; ils le délayent 
dans de Teau, et en retirent une liqueur fer-» 
mentée quHls nomment chîca-copa. Le fruit du 
plalaneleur procure aussi deux sortes de boissons 
enivrantes. Le même fruit, réduit en gâteaux, 
ainsi que la pulpe farineuse des ignames , des pa- 
tates et de la cassave, est employé par eux en 
guise de pain. Us a^baisonnent leuib viandes avec 
le piment ou poivre long. 

Les liommes, moins indolents que dans les ré- 
gions plus méridionales, se chargent ici de net- 
toyer les plantations y d'abattre les arbrea^ en un 
mot, des travaux les plus pénibles. Les femmes 
ont néanmoins des occupations assez dures : elles 
plautcnt le mais et le nettoyent^ elles préparent 
Jes boissons et tous les aliments. Dans les voyages, 
elles portent les vivres et les ustensiles de mé- 
nage; toutefois leurs maris, loin de les mépriser 
et de les traiter en esclaves , les aiment beaucoup. 
Jamais on ne voit un Indien battre sa femme ou 
lui adresser des paroles outrageantes, quoique la 
plupart soient querelleurs dans Tivresse. 

Les pères et les mères sont idolâtres de leurs 
enfants. L*unique éducation des garçons est d'ap- 
prendre à nager, à tirer de l'arc, à manier la 
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laoce, et leur adresse daos ces exercices est ad- 
niuable. Dès l'âge de dix ou douze ans, ils accom- 
pagoent leurs pères à la chasse et dans leurs 
voyages. Les tilies demeurent dans 1 habilalion 
avec les femmes âgées. 

Les jeunes filles sont formées de bonne heure 
aux soins domestiques : elles aident leurs mûres 
dans les travaux du ménage ; elles tressent des 
cordons d'écorce , iout avec certaines herbes de 
longs filaments soyeux , épluchent le coton et le 
^tilent pour leurs mères , qui en fabriquent de 
LoiHies toiles. 

Elles tresseot aussi le coton pour en faire des 
franges , et préparent des cannes dont on façonne 
les corbeilles : les hommes achèvent Touvrage. 
Les paniers et les vases qu'ils en fabriquent sont 
d'un tissu tellemeiii serré, que, sans être revêtues 
de laque ou de vernis y elles peuvent contenir 
toutes sortes de liqueurs. Les paniers sont si forts, 
qu^l est difficile de les écraser* 

Les jeunes filles demeurent enfermées dans 
leur famille jusqu'à ce qu'on les demande en ma- 
riage , et leur visage est couvert d'un petit voile 
de coton , qu'elles portent même eu présence de 
leur père. 

Non-seulement la polygamie est permise parmi 
les iûdiens de Tisthme , mais aucune loi ne fixe 
le nombre de femmes que chaque mari peut avoir. 
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Les mariages sont précédés d'une cérémonie 
singulière. Le père , ou , co son absence , le plus 
proche parent de la fille , doit la tenir soigneuse- 
-^ment enfermée pendant sept nuits , pour lui mar* 
quer appareaiuieuL le regret qu'il a de la quitter; 
ensuite il la présente à son mari. Tous les Indiens 
du canion nom invités à la fclc. Les hommes ap- 
portent des haches pour le travail qu'ils ont a 
faire ; les femmes , les garçons , les jeunes tilles , 
apporicnl des provisions et des présents. Chacun 
met son cadeau devant la cabane nupiiale , et s'en 
écarte jusqu'à la iin de la procession. Alors les 
hommes entrent les premiers dans la cabane : le 
marié les reçoit, Tun après l'autre , en leur offrant 
une coupe remplie de quelque boisson fermentée. 
Les femmes se présentent à leur tour, et reçoivent 
aussi une coupe de liqueur. 

Ausiilôl les hommes , aruiés de leurs haches , 
courent en sautant vers la portion de terrain qui 
est assignée aux deux époux , et se mettent à 
le défricher pour eux. Les femmes et les enfants 
y sèment du maïs ou d'autres grains convenables 
à la saison. Tous ensemble y bâtissent une ca- 
bane , qui doit être la demeure des jeunes mariés. 
Lorsqu'ils s'en sont mis en possession , chacun 
pense à faire du chica-copa : on en fait beaucoup 
et Ton en boit immodérément; mais avant la 
chaleur de l'ivresse , le marié , qui apparemment 
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perd un peu moins la tête que les autres , a soin 
de s^emparer des bâches et autres armes offen- 
sives et de les suspendre au plus haut chevron de 
la cabane. Cette fete dure aussi longtemps qu'il 
reste de quoi boire , c'est-à-dire ordinairement 
trois ou quatre jours. 

Les Temmes demeurent simples spectatrices 
dans ces fêtes ; jamais elles ne boivent ni ne dan- 
sent publiquement avec les hommes : elles atten- 
dent y pour se réjouir et s'enivrer à leur tour, que 
leurs maris soient morts-ivres ei endormis dans 
leurs hamacs, où elles ont soin de les porter elles- 
mêmes. 

La chasse est Texerciceque ces Indiens aiïec- 
tioonent le plus. Leur usage est de manger sur- 
le-champ la partie du gibier que la chaleur peut 
corrompre , mais d'emporter tout ce qui est sus- 
ceptible de .se conserver. Ils ne mangent aucun 
animal sans en avoir d'abord épuisé tout le sang. 
Ils ne font pas usage de viande plus d'une fois 
par jour; mais à toute heure ils mangent des ba- 
naues et d'autres fruits. Chaque cabane est i^K>ur- 
Tue d^une grosse pièce de bois qui leur sert de 
table, et de petits bancs qui font oS^co de sièges. 
Chacun a près de soi, à sa droite , par terre, une 
calebasse remplie d^eau. Ils avancent le pouce et 
l'index de la main droite , les portent au plat qui 
contient les viandes, et pour chaque morceau 
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qu'ils luaiigent ils Li einpcnL leurs doi'gls dans la 
calebasse: c'est ainsi qu'ils supplceot au défaut 
de servieuc. Ils ne mangeDl aucune sorie de pain 
avec leur viande , mais ils ont une masse de sel 
dont ils se frottent de temps en temps la langue , 
aliu de sY'guiser l'appéliL 

Dans leurs voyages, le soleil leur sert de guide; 
mais si {épaisseur des nuages leur cause de Tem* 
barras , ils ont recours aux arbres dont ils obser- 
vent rëcorce, et le côlé le plus épais fait connaître 
celui du midi. 

Ils ne distinguent les semaines , les jours et les 
heures, que par des signes tirés de diverses posi- 
tions du soleil , et qu'ils font très-bien compren- 
dre à ceux qui ignorent leur langue. Ils ne comp- 
tent le temps passé que par lunes. Leur maiiicre 
de compter est par unités et dixaines , jusqu^à 
cent ; mais ils ne vont point au delà. 

Waiïer i aconle qu'eu allant à la mer du Sud , le 
capitaine Sharp avait trente-trois hommes sous 
ses ordres: les Indiens voulurent couipler ce 
nombre ; un d'eux s^assit , tenant deux poignées 
de graiusde maïs, dont il mettait un dans chaque 
panier à iut^ure qu'il voyait passer un Anglais : 
il en avait déjà compte une grande partie , lors- 
qu'un accident renversa le panier et interrompit 
le calcul. Un autre , sY^cartant du chemin , entre- 
prit la même opération, et ne put pas davantage ea 
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venir à bout. Eufln, quelques jours après, vingt 
ou trente des plus doctes ladieos recommencèrent 
le calcul et n'y réussirent pas mieux , apparem- 
ment parce qu'il excédait les bornes de leur arith- 
métique. Un d'eux ) pour démontrer Timpossibir 
lilé d'y parvenir , prit en main tous ses cheveux 
et les remua devant l'assemblée : c'était pour 
exprimer que le compte était aussi impossible à 
faire. 

Les relations des voyageurs donnent peu de 

détails sur la religion des Indiens de la Terre- 
Ferme. Corréal pense qu'ils n'ont aucune idée 
d'une vie future; d'autres disent qu'ils n'adoreut 
point de Dieu, mais qu'ils craignent le diable , et 
lui adressent des hommages pour le supplier de 
ne point leur faire de mal. Les missionnaires que 
les Espagnols y envoi ent convertissent de nom- 
breux néopbytes à la foi clirétienne. S'ils étaient 
autrefois authropopl^agcs , comme Tout prétendu 
les premiers Espagnols , qui prirent ce prétexte 
pour les traiter avec la dernière barbarie , ils n'ont 
conservé aucune trace de celte inclination per- 
verse; d'ailleurs , la cruauté de leurs vainqueurs 
a pu les porter momentanément à de tels excès. 
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Route des voyageurs ft-ançais et espagnols à Guayaquil, en cô- 

toyanl la mer du Sud. — Adresse des Indiens à la pèche. — 
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bateau j —Notice sur ValUgator. 



Tout étaot prêt poar leur départ , les maihéma- 
ticieas des deux nalious s'eoibarquèreut à bord 

du ivàwve le Saint'Chrislhophe ^ coiumanJé par le 
capitaine don Juan-Manuel Morel , le 9 mars ^ 
vers trois heures du soir. Ils jetèrent Tancre dans 
la baie de Manta.^Leur projet était de parcourir la 
côte , aliu de chercher dans une des plaines la pre- 
niière base d'une des séries des triangles qu'ils 
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devaient coDlinuer jusqu'aux montagnes des envi- 
rons de Quito. Je prie mcsjeunes lecteurs de jeter 
on coup d'œil sur uuc cai Le , afin de se faire uno 
idée de rimmensité d'une telle opération ; je les 
prie, en même temps, de remarquer que nos voya- 
geurs avaient traversé , par terre , l'isthme de 
Darien , et que leur navigation a lieu désormais 
dans la mer du Sud, en suivant les côtes d'Amé- 
rique. 

En conséquence ,ces Messieurs se rendirent à pied 
au village de MonLc-Clii islo , à trois lieues de la 
côte ; mais bientôt il se trouva qu'il était impossi- 
ble d^exécuter en cel endroit leurs opérations 
gcomélriques, à cause du grand nombre de mon- 
tagnes couvertes d'arbres d'une énorme hauteur : 
ils se déterminèrent donc à pousser leur voyage 
jusqu^ Guayaquil, et de là jusqu'à Quito. 

La baie de Mania était autrefois remarquable 
par une pcclierie de perles considérable qui s'y 
trouvait , mais on en a cessé l'exploitation. Cette 
baie tire probablement son nom du grand nombre 
de mantas , ou cabanes d'Indiens , qui s^y trou- 
vaient lorsque l'on employait à la pêche uoe mul- 
titude d'indigènes, qui prenaient le poisson , le 
salaient, et le transportaient dans Tintéricur des 
terres. 

Les Européens no peuvent se lasser d'adiuiicr 
l'adresse avec laquelle les Indiens ont coutume de 
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pêcher. Voici comment ils s'y pronneat. Ils jettent 
d'abord dans l'eau une solive longue de quinze à 
dix-huit pieds, et d'environ un pied de diamètre ; 
cette pièce de bois est calculée de manière à sou- 
teniij le poids nécessaire , c'est-à-dire , d\in côté 
un filet considérable, et de Tautre , un Indien de- 
bout. Moulé sur cette frêle euibarcation , à Taide 
d*une simple rame , il s'avance en pleine mer , à 
unedemi*lieue do la côte, et y jette son filet. Pen- 
dantce temps-là, un autre Indien, inoulé sur une 
pareille solive, s'empare de la corde qui tient à un 
bout du lika ; il eu résulte que peu à peu la totalité 
du filet se développe ; les deux Indiens rega- 
gnent la terre, en décrivant chacun un quart de 
cercle ; leurs camarades tirent le filet , et réunis- 
sent au centre la presque totaUté du poisson ren- 
fermé dans Tenceinte du demi-cercle. 

Cette mauicre de pécher a beaucoup d'analogie 
avec la seine , qui est en usage sur nos rivières ; 
mais l'adresse et Tagilité des indiens , Téquilibre 
qu'ils savent garder sur leurs solives chancelantes, 
sont véritablement dignes d'admiration. En effet , 
l'agitation continuelUe des vagues les met dans 
la nécessité de changer à tout moment de posture 
et de l'aire différents mouvemeuts du corps; ce 
qui augmente encore la difficulté, c'est que Tladieu 
est en même temps obligé d'agiter sa irame et de 
prendre garde au développcmeat du filet* 
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Le 12 mars, les mathématiciens d^Europe quit« 

tèreût la baie de Mania* 

Le» bâtiments sur lesquels ils étaient embar- 
qués , passèrent entre la côte et i'ile de la Plata. Le 
18 du même mois^ ils jelèreat l'ancre à Tenibou- 
cbure de la rivière Tombez : ils y restèrent deux 
Jours ; elle 25 y à cinq heures du soir, ils débar- 
quèreut à Gua^aquil, par deux degrés onze mi- 
nutes vingt-une secondes de latitude méridionale. 

Guayaquil est une cité considérable; elle s'é- 
tend sur les deux rives du fleuve , dans un espace 
d'environ une demi-lieue; mais sa largeur n'est 
point proportionnée à sa longueur, parce que ses 
habitants préfèrent demeurer au bord de Teau. Les 
maisons sont bâties en bois, et la plupart cou- 
vertes de tuiles : cependant quelques-uns des an- 
ciens édihces sont seulement couverts de chaume ; 
mais le grand nombre d'incendies qui ont dévasté 
cette ville a forcé de prohiber ce genre de couver- 
tures. 

On attribue la plupart de ces incendies à la 
malveillance des nègres , qui vengeaient de cette 
manière barbare les mauvais traitements dont les 
accablaient leurs maîtres. 

On a porté les précautions plus loin : a&n de 
prévenir de tels malheurs , on a pris le parti de 
placer les cuisines à douze ou quinze pas des 
maisons, avec lesquelles elles communiquent par 



Digitized by 



66 DESCRIPTION 

le moyen d'une longue galerie découverte , assez 
semblable à un pont, niais si légèrement bâtie, 
qu'à la première apparence de feu qui se mani- 
feste dans la cuisine, les communications sont 
rompues en une minute, et le corps du bâtiment 
est sauvé. 

Lo terrain sur lequel est bâtie la nouvelle ville 
et les savannes qui Tentourent, ne sont praticables 
ni à pied ni à cheval pendant Thiver; en effet, le 
sol est tres-spongteux et se trouve si bien de 
niveau dans toutes ses parties, qu'il n'y a point 
d'écoulement suffisant pour les eaux pluviales. Les 
premières pluies occasionnent une inondation gé- 
nérale : sous ce rapport, l'ancienne ville possède 
un grand avantage; elle est bâtie sur un sol gra- 
veleux, à Tabri des débordements. 

La ville de Gua} ai^uil est défendue par trois forts 
construits dans un genre moderne. Les églises et 
les couvents sont de bois, excepté celle de San- 
Domingo, qui est de pierres de taille. Cette ville 
est, dit- on , la seconde de celles que les Espagnols 
ont fondées dans le Pérou : son origine remonte à 
1533. (iClle de Piura^ aujourd'hui presque ruinée, 
est la plus ancienne de toutes. 

Le gouvernement de la ville el de la banlieue est 
entre les mains d'un corrcgidor nommé par le 
roi, et qui resle cinq ans en exercice sous Tau- 
torité supérieure du président et de Taudience de 
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Quito. Guayaquil est peuplée de vingt mille habi- 
laats. L'aiflueoce des élraogers qu'y aliire le coai- 
merce uc coulrihue paspcu à la faire fleurir. 

Quoique les chaleurs de Tété soient aussi coosi- 
dérables qu^à Panama et à Carlbagène, la nature 
du climat donne cependant aux hommes une 
teinte de peau différeale. Un auteur distingué a 
coiijparé ces terrains bas et marécageux de la 
partie de TAmérique située sous la ligne , aux 
Pays-Bas d'Europe. Mais l'analogie est encore plus 
forte sous le rapport de la couleur des habitants. 
Tous les créoles , à Texception de ceux qui pro- 
Yicuuent du mélange des différentes races colo- 
rées, ont des carnations et des couleurs aussi 
(raiches que les Hollandais; ce sont , sans contre- 
dit, les plus beaux hommes de la province de 
Quito 9 et même de tout le Pérou. Il faut ajouter à 
ces avanlages persouueU que la nature a donnés 
à ces habitants, les charmes non moins agréables 
de rélégance et de la politesse des manières. 

A considérer le commerce de cette ville, un 
étranger serait porté à la croire plus riche qu'elle 
ne Test eu eiiet. A peine un Européen y a-t-il l'ait 
quelque fortune, qu'il se retire à Lima, ou dans 
d'autres villes du Pérou , où il fait valoir ses fonds 
avec plus de ^ùrelé. 

Le cacaotier est fort commun dansée district. 
Cet arbre atteint ordiaaireuient une hauteur de 
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dix>huit à vingt pieds; il son de sa tige, au niveau 
même du sol, qualre ou cinq rejetons qui ont le 
plus souvent de quatre à six pouces de (](jamètre. 
Ces rejetons croissent obliquement, de manière 
que les branches forment une espèce de bouquet. 
La longueur des feuilles est de quatre à six pouces, 
et la largeur de trois ou quatre. Cette feuille est 
lisse, douce au toucher, et se termine par une 
poiiile, comme celle de quelques espèces d'oran- 
gers; mais elle est d'une couleur différente. Tout 
le long des tiges , ainsi que sur les branches , 
croissent les noix qui contiennent le cacao. 

Les fleurs de cet arbre sont blanches et peu 
larges. La noix de cacao ressemble au concombre 
pour la forme, a six ou sept pouces de longueur, 
et quatre ou cinq de diamètre; elle est striée ou 
cannelée d^une manière longitudinale, mais plus 
profondément que le concombre. 

La noix est d'abord de couleur verte comme les 
feuilles; mais quand elle est parvenue à matu- 
rité, elle acquiert une teinte jaunâtre; elle est 
recouverte d'une écorce épaisse , douce et lisse. 

Quand le temps de la récolte est arrivé , on 
coupe le fruit. La pulpe est blanche, pleine de 
jus , et contient de petites graines disposées 
régulièrement ; elles sont plus blanches que la 
pulpe , et composées d'une membrane délicate, 
remplie d'une Uqueur assez semblable au lait , 
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mais transparente et tant soit peu visqueuse. Le 
goût de celte graine est légèrement acide; dans 
ce pays on croit qu'elle donne la fièvre. 

Le cacaotier rapporte deux récoltes par année : 
elles sont anssi abondantes Tune que Tautre. La 
quantité qu'on en recueille dans la seule juridic- 
liou de Guayaquil s'élève à cinquante mille charges 
de mulet. Ce végétal se plaît si fort dans Peau, 
qu*il faut inonder les lieux où ou le plante. Si les 
arbres n'ont })as de Teau en abondance, ils mcu«- 
rent bientôt. Il faut aussi les planter à Tombre , ou 
du moins les abriter contre les rayons perpendi- 
culaires du soleil. En conséquence , on les place 
sous la protection d'arbres plus élevés. 

Les bords de la rivière Guayaquil , ainsi que des 
canaux et des ruisseaux qui s'y jettent, sont ornés 
de jolies maisons de plaisance et de cabanes occu- 
pées par de pauvres gens qui se livrent à la pêche 
et à lagriculture. Les espaces intermédiaires entre 
ces habitâtiuus sont remplis de bosquets touffus 
et charmants. 

Les principaux matériaux que l'on emploie dans 
la construction des édifices sur les bords de ces 
rivières, sont des tiges de cannes à sucre; Tinté- 
rieur même des maisons , comme les murailles, 
le parquet et les rampes des escaliers , sont formés 
de la même matière. Dans les grandes maisons ^ 
il y a des appartements boisés ou plancbéiés. 
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La manière de bàlir dans ce pays consiste à ^ 
planter en terre huit, dix ou douze poutres four- ^ 
chues à leur sommet, qui forment toule la char- 
pente de rédifice. Il n'y a pas de rez-de-chaussée , ^ 
tous les appartements sont au premier étage : on 
place des solives en travers sur les poutres, à la 
distance de douze oi^quinze pieds du sol. 

Par-dessus cette espèce de treillage, on place 
un lit de cannes, épais d'un pied et demi , de ma- 
nière à produire un plancher aussi ferme et aussi 
propre que s'il était de bois. Les cloisons des diffé* 
rents appartements sont construites de la même 
matière, mais les clôtures extérieures sont ordi- 
nairement à jour, afin de permettre la libre cir- 
culation de Tair. 

C'est ainsi que Ton se construit à peu de frais 
une maison. Les pauvres gens bâtissent eux-mêmes 
leurs habitations. La partie inférieure de la plupart 
de ces éditices est entièrement ouverte, et n'est 
point habitée à cause des inondatious qui ont lieu 
pendant rhi ver; mais ceux des édifices qui, par 
leur position , sont à l'abri des débordements , ont 
des rez-de-chaussée meublés de la même manière 
que les autres appartements. 

Les pluies continuelles de Thiver et la légèreté 
des matériaux dont se composent ces édifices , 
rendent indispensable de les réparer dans Tété; 
mais les maisons des Indiens , bâties avec moins 
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de soins, doivent être refaites depuis le sommet 
jusqu'à la base. 

Tous les habitants sont pourvus de canots , pour 
aller d'une maison à une autre; ils sont si habiles 
à manœuvrer ces petits esquifs, que de très- 
jeones filles s\ risquent seules, sans craindre de 
voir leur bateau chavirer. 

On navigue sur ces rivières , dans des bateaux 
qui diffèrent par leur grandeur et la nature de leur 
construction; on les appelle chatas eibalzas. 

Les balzas sont des espèces de radeaux , com- 
posés de cinq ^ six ou neuf pièces de bois, réunies 
eusemble. La plante qui produit ces morceaux de 
bois est, suivant toute apparence , ia férule des 
Latins, dont parle Columelle. C'est un bois blanc 
et poreux, et tellement léger, qu*un enfant peut 
eo porter un morceau long de douze à quinze 
pieds, et d*un pied de diamètre. 

Les balzas ne servent pas seulement à naviguer 
sur les rivières, on y fait aussi de petits voyages 
parmer jus<]u'à Païla. 

Comme les dimensions de ces radeaux sont dif- 
férentes, on les emploie à divers usages, soit pour 
la pfiche , soit pour transporter des marchandises. 
Mais il en est qui sont encore plus curieux : on y 
établit des maisons de campagne lloLlantes, à bord 
desquelles on se trouve aussi commodément que 
i>i elles étaient hxées à terre. Ces radeaux sur les- 
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quelbon établit une longue suite d'appartements, 
oot quelquefois soixanle-dixpîeds de long^ vingt ou 
viugl-quatre pieds de largeur; les poutres qui les 
composent ont deux pieds ou deux pieds et demi 
d'épaisseur* Les plus considérables de ces radeaux 
peuvent supporter un poids de quarante à cin- 
quante milliers, sans que Teau puisse passer par- 
dessus , même lorsqu'on navigue sur les côtes de 
la mer. 

Mais la plus grande singularité qu'offre la con- 
struction de ces radeaux , c'est qu'ils louvoient 
aussi bien que les vaisseaux ordinaires lorsqu'ils 
n'ont pas vent en poupe , et qu'ils font une dérive 
peu cunsick rable. Ea effeL , ce n'est point avec des 
rames qu'on les dirige, mais avec de longues 
planches de bois y placées verticalement à la proue 
et à la poupe ; on lève et on baisse alternativement 
ces madriers, de manière que le radeau fend 
l'eau avec plus de facilité, ce qui supplée à la; 
quille des navires ordinaires. 

La propagation des poissons dans le Guazaquil 
est considérablement gênée par la muUitude d'alU- 
gatorSy sorte d^animal amphibie, de l'espèce du 
crocodile, et qui vit dans les rivières et sur leurs 
bords. Lorsque les alligators sont fatigués de 
nager, ils sortent de l'eau pour se reposer au 
soleil j on les prendrait, de loin , plutôt pour des 
morceaux de bois pourris , que la retraite des eaux 
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a laissés sur la rive, que pour des créatures ani- 
mées; mais à peine s'aperçoivent • ils de l'ap- 
proche d'un bateau, qu'ils se jellent simuilané- 
ment à Teau. Il en est d^une grosseur énorme , et 
qui ont plus de quinze pieds de longueur. 

Lorsqu'ils se couchent sur le rivage , ils tiennent 
leur bouche béante jusqu'à ce qu'elle soit remplie 
de mouches et d'autres insectes; alors ils ferment 
tout à coup les mâchoires , et avalent leur proie. 
Quelque chose qu'on ait dit de la férocité et de la 
voracité de ralligalor, nos voyageurs se sont as- 
surés qu'il fuit à la vue d'un homme. Son corps 
est entièrement couvert d'écaillés , d'une dureté à 
l'épreuve des balles de fusil, à moins qu'elles ne 
le frappent sous le ventre entre les jambes de de- 
vant; c'est le seul endroit où il soit vulnérable. 

L*alligator est du nombre des animaux ovipares. 
La femelle creuse un large trou dans la sable » 
au bord des rivières, et y dépose ses œufs, qui 
sont à peu près aussi gros que ceux de l'autruche 
et aussi blancs que les œufs de poule , mais d'une 
coDtexture peu solide. Elle en pond ordinaire--, 
ment une centaine; la ponte dure un ou deux 
jours , et la femelle ue quitte point la place qu'elle 
n'ait achevé son opération- Elle couvre de sable sa 
couvée; et pour mieux la cacher, elle remue la 
terre tout autour à une grande dislance. 

Après avoir pris cette précaution , elle rentre 
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dans l'eau jusqu'à ce que Tadoiirable insliuct dont 
V'à pourvue la Nature , raverlisse qu'il est temps 
de délivrer sa progéniture du sable dans lequel 
elle Ta enterrée ; elle se rend sur la place , suivie 
du mâle, enlève le sable, et se met à briser les 
œufs Tun après Tautfe ; nmis avec tant de soin , 
qu'il arrive rarement qu^elle les endommage : on 
voit bientôt pulluler une génération entière de 
petits crocodiles. » 

La femelle conduit ses petits dans Teau ; mais 
le redoutable gallinazo, oiseau de proie particu- 
lier à rx^LUiéri^uc , épie LouLes ses démarches , 
fond sur la couvée, et en détruit un grand nombre. 
Le mâle lui-même est venu exprès pour eu dé- 
vorer autant qu'il lui est possible dVn atteindre, 
jusqu'à ce que la femelle soit arrivée dans Teau 
avec tous ses petiLs, (jui se craiiiponnenl sur son 
dos et autour d^elle. Cette femelle, qui jusques-là 
s'est comportée avec toute la vigilance d'une tendre 
mère , ne manque pas de manger elle- même tous 
ceux qui ne peuvent se tenir sur son dos ou qui 
ne savent pas nager ; en sorte que de cette nom- 
breuse couvée , il se sauve à peine quatre ou cinq 
petits. 

Nos jeunes iecLcurs remaï queroiU que la diviDC 
Providence a pris des précautions admirables pour 
empêcher la trop grande propagation de certaines 
espèces d^animaux nuisibles. Si tous les petits 

i 



Uiyiiized by Google 



DE L*AM]àRIQUE MÉRIDIONALE. 75 

alligators parvenaient à leur entière croissance , 
ils auraient bientôt détruit la totalité des poissons 
qui lourmillent dans les rivières de 1 Amérique. 

Lorsque ces animaux ne peuvent trouver de 
proie pour rassasier leur faim , ils se traiaent 
dans les prairies qui bordent les rivières 3 là, ils 
dévorent les veaux et les poulains. 

Pour mieux s'assurer de leur proie , ils ont cou- 
tuLiio de faire leurs expéditions pendant la nuit ^ 
afin de surprendre ces pauvres animaux pendant 
leur sommeil. On observe que lorsque les alligators 
ont une fois mangé de la chair de bétail , ils y 
prennent tant de goût qu'ils renoncénl au pois- 
son , et a'cii maiigeiU plus que dans le casd^une 
absolue nécessité. Leur voracité a été trop souvent 
éprouvée par les marius, qui imprudemment s'en- 
dorment ayant un des bras ou une des jambes hors 
du bateau ; les alligators saisissent dans leur 
énorme gueule le membre qui est à leur portée , 
et entraînent dans le fleuve le corps entier de 
rinlortuné matelot. 

Les habitants des lieux où se trouve cette espèce 
de crocodiles sont très-adroits à les prendre: 
leur méthode habituelle est de les pêcher avec un 
bâton de bois très-dur , aiguisé par les deux bouts, 
et auquel ils mettent, eu gui^e d amorce, les pou- • 
monsde quelque animal; ils attachent ace bâton 
QDC longue corde , dont lextrémité est lixée à un 
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piquet sur le rivage : FaHij^alor voyant un aliiiieat 
fort délicat pour lui flotter au dessus de l'eau , 
s'empresse de Tavalcr; mais aussitôt les deux 
pointes du bâton entrent dans ses mâchoires et s*y 
iixent tellement, que Tanimal ne saurait plus ni 
ouvrir ni lenuor davaulage la gueule; alors on le 
retire sur le rivage, et les Indiens l^assomment de 
la même manière qu'ils tuent les taureaux. 

Aussitôt que les mathématiciens français et espa- 
gnols furent arrivés à Guayaquil , le corrcgidor 
dépecba un exprès au magistral de Guaranda , et 
lui recommanda de faire préparer des voitures 
pour conduire les voyageurs et leurs équipages 
au-delà dos montagnes^ mais le passage ayant été 
reconnu impraticable , ils furent obligés de rester 
à Guayaquil jusqu'au commencement de l été. A 
celte époque , ils furent informés que les mules 
qu'onavaitretenuespour eux étaient sur la route de 
Caracol : ils s'embarquèrent tout de suite , le 3 mai 
1736 , à bord d'un cbata , gros bateau du pays , et 
y arrivèrent huit jours après. 




Digitized by Google 



navigation sur la rivière Guayaquil. ^ Incommodités que causent 
les mousquiles.* Boutes difficiles par ten^. ^ Ponts de Kanes. 
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Le tourment que nos voyageurs eurent à souffrir 
pendant leur Davigaiion sur la rivière de Guayaquil, 
de la part des muusquites , ne saurait se concevoir, 
La nuit la plus affreuse quMls passèrent fut celle 
où, étant à Tancre devant une gr^de et superbe 
maison qui bc LrouvaîL alors inhabiLée , ils a'eureai 
pas plutôt mis pied à terre pour y chercher un 
'ogement, qu'ils an virent assaillis de tous côtés 

4 
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par des myriades de mousquiles, qui ne leur per- 
mettaient pas de prendre un instant de repos; 
en un mol^ aucun expédient imaginable ne pou- 
vait les garantir contre le nombre de leurs enne- 
mis: ils s'avisèrent de brûler quelques troncs 
d'arbre , afin ^ue la fumée dispersât ces incom- 
modes insecte#; mais ils ne firent qu'en attirer 
une multitude encore plus considérable. Au sur- 
plus , le nom du lieu où ils s'arrêtaient devait les 
prévenir de rincommodité qu'ils auraient à y souf- 
frir ; les Espagnols le nomment Port des Mous- 
quites. 

A la pointe du jour, les voyageurs ne pouvaient 
sans eiïroi se cuusidcrer les uns les autres ; leur 
figure, leurs mains, étaient couvertes de piqûres 
et d'ampoules ^ toutes les parties de leur corps 
exposées aux ravages des insectes présentaient 
la même apparence. 

Ils passèrent la nuil suivante dans la maison 
d'un Espagnol, où ils ne furent guère moins tour- 
mentés : ils racontèrent à leur bote la manière 
déplorable dont ils avaient été traités la veille ; 
mais celui-ci, habitué, comme tous les naturels 
du pays , à cet incoavéuientj regardait cela coaime 
une bagatelle. 

Toute la route , depuis Caracol jusqu'à Ojibar , 
est tellement fangeuse et entrecoupée de maré- 
cages, qu a chaque Ipas les bêtes de somme enfon- 
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çaient jusqu'au poitrail; mats le long des bords 

de la rivière ils IrouvèreiU uu terrain plus ferme 
el plus commode. 

La maison où ils logèrent avait été abandonnée 
comme celle dont lious avons parlé plus haut ; elle 
était devenue eu quelque sorte le quartier général 
d^ane innombrable armée, Tasile d'une foule de 
mousquiles de toutes les espèces , dont les piqûres 
avaient des caractères différents et plus doulou- 
reux les uns que les autres. 

Quelques-uns des voyageurs, pour échapper à 

« 

la piqûre des insectes, imaginèrent de se désha- 
biller et de se plonger dans la rivière, n'ayant que 
la tête au-dessus de la surface de Peau ; maïs leur 
visage tut bientôt couvert d'une nuée de mous- 
quites, et la plupart de ces Messieurs préférèrent 
sanver leur 6gure aux dépens de leur corps. 

Le 16 , à midi , ils passèrent dans un endroit 
appelé mama-rami j c'ebl-à-dirc mer de pierre : 
c'est une cascade d'une beauté ravissante: la 
roche du haut de laquelle s'échappe le torrent 
est presque perpendiculaire , et a trois cent 
soixante pieds environ de hauteur des deux côtés ; 
elle esl bordée d'arbres louffus et élèves. 

Les flots d'écume qui se forment sur la nappe 
d'eau la rendent d'une blancheur éblouissanle ; en 
même temps Toeil est charmé de voir se précipiter 
one masse liquide d'un tel volume ; bientôt après , 
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la rivière suit paisiblement son cours dans un lit 
d'une pente très-douce. 

Ces Messieurs, coatinuant leur roule, traver- 
sèrent deux rois la rivière sur deux ponts d'une 
construcûoû si peu solide, qu'ils n'auraient pas 
couru plus de danger à la passer à gué. 

Ces ponts consistent en légers morceaux de bois 
réunis au moyen de lianes, sorte de végétal dont 
la tige herbacée et grimpante acquiert une Ion*- 
gueur énorme. Ils tremblent sous le poids des 
voyageurs, et n'ont pas plus de trois pieds de 
largeur, saus avoir souvent aucune espèce de 
garde-fous ou de parapels sur les bords. Une mule 
qui vient à broncher lombe infailliblement dans 
la rivière, el ne manque poinl d'y périr avec sa 
charge* 

Quelquefois, au lieu de ponts, il y aau*dessus 
des torrents ou des précipices une sorte d'escar- 
polette qui glisse le long d'une corde , et qae des 
hommes, placés sur le rivage opposé, font mou- 
voir au moyen d'une corde plus mince qui y est 
attachée* Les mules ou les chevaux sont enfermés 
entre des courroies de cuir , el on leur bande les 
yeux, car, s'ils venaient à s'effrayer, ils pourraient, 
à force de secousses , faire rompre la corde princi- 
pale. Ces derniers ponts s^appellent tarabites , et 
les premiers, bejugue^. 

L'estampe que mes jeunes IccLcurs trouveront 
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en téle de ce volome leur donnera , mieux que 
toute description, une idée juste de ces sortes de 
pouls de lianes. La raisoa pour laquelle ils ont si 
peu de solidité, c'est que, les rivières étant guéa- 
bles en été, ils ne sont nécessaires que pour 
l'hiver , et qu'on aime mieux les recommencer 
tous les ans que de faire , une fois pour toutes , 
une construction plus coûteuse il est vrai , mais 
solide et durable. 

Nos voyageurs firent halte sur les bords de la pe- 
tite rivière de Tariguagua , et prirent possession 
d'une vaste maison construite avec des bois de 
cbarpeule recouverts de feuilles de palmier, et 
qui avait été bâtie exprès pour les recevoir. 

A Tariguagua on a de fréquentes occasions de 
reconnaiue les effets opposés de la teiiipéraLLire 
sar les personnes qui y viennent, les uns de 
Guayaquii , les autres après avoir traversé les 
montagnes. Ces dernières éprouvent une chaleur 
si considérable , qu'à peine peuvent-elles conser- 
ver sur elles quelques légers habillements , tandis 
que les autres s^enveloppent d'autant d'habits 
qu'elles peuvent s'en procurer. 

Ceux qui ont suivi les bords de la rivière 
trouvent ses eaux d^une chaleur si douce, qu'ils 
s'y baignent volontiers ; les autres , au contraire, 
qui ont passé par un climat brûlant, trouvent , par 
comparaison , ses eaux d'une froideur extrême , 
et ils évitent d'y plonger. 
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La même persoDoe s'aperçoit de ce change- 
ment , lorsqu'élant venue par les montagnes , elle 
retourne par eau à Guayaquil , ou réciproquement, 
pourvu que ce soit dans la même saison de Tannée. 

A neuf heures du aiàlin, nos voyageurs gravirent 
la montagne de Sdint*Anloine, au pied de laquelle 
esl bàli Tarigudgua. A une heure après midi , ils 
arrivèrent au village de la Croix-de-Cannes, nom- 
mé Guamae par les Indiens. 

La route de Tariguagua , passant à travers la 
montagne , est d'une roideur inconcevable ; nos 
voyageurs y éprouvèrent la plus grande l'atigue , 
sans parler des dangers de toute espèce qu'ils 
couraient à chaque instant. Dans quelques en- 
droits, la descente est tellement escarpée, que les 
roules ont de la peine à s'y tenir sur leurs pieds ; 
dans d'autres, la montée n'est pas moins difficile. 

Quelquefois la roule est si étroite, que les mules 
trouvent à peine de la place pour poser leurs 
pieds ; mais ailleurs elle est entrecoupée de ravins 
et de crcvusiies. S'il arrive , par malheur , que la 
mule pose son pied entre deux de ces trous, ou si 
elle vient à faire un faux pas^, elle tombe avec ce- 
lui qui lu monte ; et si, par ha>ard, la chute a lieu 
du côté des précipices , l'homme et l'animal pé> 
rissent inévitablement. 

Il est d'autres endroits où la route est hérissée 
de diffîcullés d'un autre genre : elle est traversée 
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par des marais, par des terrains humides. Il serait 
absolument impossible de s*y frayer xm passage , 
si ToD n'envoyait au-devant de soi des Indiens , 
qui construisenl sur le cbeuiiauoe sorte de petite 
cbaossée avec des pioches qu^ils emportent à cet 



Ce travail est continu, car à chaque passage 
difficile il faut recommencer sur nouveaux frais, 
li y a quelque chose de pis : les différents voya- 
geurs ne peuvent profiter de Tinduslrie de ceux 
qui les ont précédés , car une seule nuit pluvieuse 
détruit ces frêles constructions. 

Il faut avouer que cet inconvénient d'être obligé 
d'avoir du monde pour réparer sans cesse la route, 
ladouleur qu'occasioonentles chutes fréquentes des 
voyageurs, le désagrément d*être couvert de boue, 
d'être trempé jusqu'aux, os ^ pourraient être sup- 
portés avec couruge, si Ton u'olail en même temps 
effrayé parla vue d affreux précipices et d'abimes 
d'une énorme profondeur. 

La manière de descendre de ces hauteurs n'est 
ni moins difficile ni moins dangereuse ; mais les 
mules ont une manière admirable de descendre 
la route la plus escarpée : elles s'arrêtent tout à 
coup au sommet de la montagne, ayant leurs pieds 
de devant lorLement serrés l'un contre l'autre; 
elles tiennent leurs pieds de derrière dans la 
mcme attitude «Après avoir mesuré dePœil la pro-^ 



efiét. 
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fondeur de Tabime , elles se laissent glisser avec 
la rapidité de l'éclair 5 tout ce que la personne 
qni les monte doit faire, c'est de se tenir fortement 
cramponnée à la selle sans exciter aucunement 
ranimai, car le moindre mouvement ferait perdre 
l'équilibre à sa monture, et Tune et Tautre seraient 
exposées à une mort certaine. 

L'adresse de ces animaux est véritablement 
étonnante dans cette descente, où ils semblent se 
laisser entraîner par le seul hasard : ils suivent 
exactement les dcLours sinueux de la route; il 
semble qu'ils aient reconnu d'un coup d'œil le 
sentier qu'ils doivent parcourir , et qu'ils aient 
pris toutes leurs précautions pour éviter les obsta- 
cles que leur oppose Tinégalité du terrain. 

Mais rexpérieace et l'habitude de ces chemins 
difficiles ne sauraient préserver entièrement les 
mules d'une sorte de terreur qu'elles manifestent 
quand elles sont arrivées au sommet d'un préci- 
pice ; elles s'arrêtent tout à coup sans que le ca- 
valier tire la bride , et si par hasard celui-ci les 
excitait à cou[)s de fouet , elles n'en demeure- 
raient pas moins immobiles; elles ne s'abandon- 
nent à leur bonne ou mauvaise fortune qu'après 
avoir soigneusement reconnu le terrain. Les In- 
diens ont coutume d'aller devant , et de se retenir 
sur les flancs de la montagne , accrochés à des 
racines et à des troncs d'arbre , excitant ces ani- 
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maux par leurs cris jusqu^à ce qu'ils se soient 
élancés au bas de la montagoe. 

Nos voyageurs desceodirent avec plus de faci- 
lité vers la province de Chimbo. L'alcade de la 
province et les principaux habitants de la ville 
vinreot au-devant d'eux : ils se mirent tous en 
marche vers Chimbo , sa capitale. Ils furent joints 
en route par un moine dominicain , suivi d'une 
troupe de jeunes Indiens convertis au christia- 
nisme, etqa*on appelle Ghoiosdans le pays : une 
foule d'habitants grossissait le cortège. 

Ces jeunes néophytes étaient vêtus de bleu ; un 
raban leur servait de ceinture ; ils avaient sur la 
tête une sorte de turban; chacun d'eux portait 
dans sa main un petit étendard ; dans cet équi- 
page , ils formaient deux ou trois détachements , 
dansant à la manière du pays ^ et prononçant 
dans leur langue quelques mots qui exprimaient 
la joie. 

Nos voyageurs , formant une brillante caval- 
cade y entrèrent comme en triomphe dans la ville, 

an son des cloches , au bruit des trompettes , des 
tambourins, et des autres instruments qui se fai- 
saient entendre dans Tintérienr des maisons. 

Ces Messieurs furent étrangement surpris d^une 
telle réception, et témoignèrent au corrégidor 
qu'elle était au-dessus de leur rang; mais celui-ci 
leur dit qu'ils n'avaient aucun lieu de s'en éton-* 
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ncr; qu^oa en faisait autant pour tous l6s voyageurs 
de quelque dislincliou qui arrivaieot dans la ville , 
et que les différentes sociétés de la province clier- 
chaient à Tenvi à se signaler par Taccueil qu'elles 
faisaient aux étrangers. 

Après qu'ils eurent passé les montagnes au 
delà de Pucara, ils découvrirent , à perte de vue, 
une vaste plaine, dont Tuniformité u'élait inter- 
rompue par aucun arbre ni par aucune éminence ; 
elle était couverte de chaaips de blé , d'orge , de 
maïs et d^autres grains. 

Le corrégidor les reçut dans sa maison à Gua- 
raoda , et les garda chez lui jusqu'au 21 du même 
mois ; ils se mirent alors en route pour Quito , et 
y arrivèrent en peu de jours , sans qu'il fût sur- 
venu d'auUct» inciuenls dignes de remarque. 

Sur toute leur route , nos voyageurs admirèrent 
le grand nombre de gibier et de végétaux de toute 
espèce qu*on voit dans ces sauvages contrées. 
Nulle pari les cannes ne sont aussi belles que sur 
le chemin deGuayaquil à Quito : leur longueur or- 
dinaire est entre six ou huit toises: les plus épais- 
ses ont six pouces de diamètre ; chaque tuyau a 
six lignes d'épaisseur. Quand elles sont ouvertes 
et aplaties, elles forment des planches larges d'un 
pied et demi, et très-commodes pour la construc- 
tion des édifices. La plupart de ces cannes sont 
remplies d une eau bouneà boire, et à laquelle on 
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suppose en outre des propriétés médicinales. On 
observe que pendant la pleine lane les tuyaux sont 
tout à fait pleins , et qu'à mesure que la lune 
avance dans son décours, Teau diminucctfinit par 
disparaître entièrement : Texpérience n^en laissa 
aucun doute à M. d'Ulloa. Il remarque aussi que 
Feau se trouble à mesure qu^elle diminue , et 
qu'au contraire , dans sa plus grande abondance, 
elle est limpide comme le cristal. Les Indiens assu- 
rent que les tuyaux sortant du même pied ne se 
remplissent pas tous à la fois , et qu'entre deux 
pleins, il y en a toujours un qui reste vide (1). 

(i) M. Bernardin de Saint-Pierre croit que cello plante, rl plu- 
sieurs antres qui jnuissonl d un s»'iiihlable avantage, ont été pla- 
cées (ians ces déserts par la nature , afin de donner à boire aux 
voyageurs fatiguas. Mais pourquoi n'aurail-elle pas graliOê d'un 
don aussi précieux les déserts de l'Afrique et d'une partie de 
TAsie, où Von ne trouve presque point d'eau , tandis qu'il y en a 
beaucoup dans ceux de l'Amérique, et que, soua ce rapport, la 
propriété dont Jooisaent ces roseaux semblerait superflue ? On 
court toujours risqu^de s'égarer» lorsr|nc . ne connaissant point 
les grand» desseins que s'est proposés le Créateur, on lui prête 
desvaes mesquines et accommodées excittfivement à nos mté- 
rèls. (iVo/e du Traducteur.) 
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CHAPITRE TU 



DescHpUonde la province et de la ville de Quiio. 



L'audience de Quito, que les géographes ap« 
pelleiiL aussi royaume de Quito, à riaslarde la 
division adoptée pour TEspagne européenne, qui 
se compose de différents royaumes, dépendait, 
avant Tannée 1718, de Taudience de Lima, ca- 
pitale du Pérou; mais la cour ayant, à cette épo- 
que, établi un vice-roi à Santa-Fé de Bogota, 
capitale de la Nouvelle-Grenade, la province de 
Quito fut réunie à ce nouvel État. 

Je prie mes jeunes lecteurs d'en examiner la 
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position sur uoecarteJls verront que cette province 
est arrosée par le Maragnm y ou fleuve des Ama- 
zones, et qu^elle est traversée par deux branches 
de la grande chaîne des Cordillère ou Andes. La 
seule partie de son territoire qui soit bien peuplée, 
est l'espace que laissent entre elles les deux Cor- 
dillères. 

L*audience ou royaume de Quito se divise en- 
suite en plusieurs gouvernements et juridictions. 
Daus la province dlbari aesl le lac deYagarcocha, 
qui, en langue indienne, signifie lacd€$mg.C^ 
lieu est célèbre dans Thisloire des Incas^ pour 
avoir élé le tombeau d'un grand nombre^dlndiens 
auxquels le roi Huayna-Capac fit couper la tête , 
et dont il fit jeter les corps dans le lac , qui en fut 
rougi. 

11 y a dans le canton de Mira d'innombrables 
troupeaux d'ânes sauvages, qui se muliiplienl sin- 
gulièrement , au'&quels on fait la chasse , mais 
qu'on ne prend pas sans beaucoup de peine. 

Pour cet effet, les chasseurs s^assemblent en 
grand nombre , tant à pied qu'à cheval ; on fait 
une battue générale , jusqu'à ce que les ânes épou- 
vantés se trouvent resserrés dans quelque vallon. 
Dès que ces animaux s'aperçoivent qu'ils sont 
cernés de toutes parts, ils tâchent de se sauver; 
et Tun d'eux n'a pas plutôt fait une ouverture, 
que tous les autres le suivent à la file. C'est 
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Justement là qu'on les attend : on saisit cet instant 
pour leur jeter des lacets; on les renverse , on 
leur lie les Jambes , et on les laisse dans cette 
gêuaiile posture jusqu'à ce que la chasse soit 
terminée. AKn de les emmener plus facilement , 
on les accouple avec des ânes domestiques. Eu 
liberté , ces animaux sont s\ braves , qu'on ne s'en 
approche pas sans danger ; ils ruent et mordent 
avec beaucoup de promptitude^ d'ailleurs le meil- 
leur cheval les atteint difficilement à la course. 
Mais, dès la première charge qu^on leur met sur le 
dos, ils perdent leur légèreté, leur air farouche, 
et, devenant les pins paisibles créatures du monde, 
iis ont bientôt contracté cet air de stupidité et de 
loiilcurqui caractérise leur espèce. 

On observe que, quand ils sont libres^ ils ne 
sauraient souflVir Taspect d'un cheval. S'ils en 
voient paraître un dans le champ où ils paissent , 
ils se jettent dessus , saus lui donner le temps de 
fuir, et ne ccsseiil de le maltraiter et de le mor- 
dre qu^après lui avoir ôté la vie. Je laisse à penser 
les uiélodieux concerts qu'on entend sans discon- 
tinuation dans les lieux où ces animaux font leur 
séjour, et qui sont repercutés par les échos des 
collines et des vallées. 

On sème ici le blé d'une manière qui u^est 
point usitée en Europe'; au lieu d'écarter le. grain 
et de le répandre au hasard dans les sillons, on 
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divise les terres labourées en sillons qui se croi* 
seol à angles droits et forment des carrés. Au 
milieu de cbaqae carré Ton pratique des trous 
éloignés eoUe eux d'ua pied, et Ton dépose cinq 
ou six grains dans chacun. Cette méthode est un 
peu longue, mais on en est dédommagé par Tabon- 
(lauce de la récolte, qui rapporte d'ordinaire cent 
cinqante pour un. 

Ce climat est enchanteur par Tégalité perpé- 
tuelle des jours el des uuils, par la continuité du 
printemps qui y règne , et la grande fertilité de 
la plupart des districts; mais ou rachète chère- 
mentccs avantages par les fréquents tremblements 
de terre, qui y produisent de grands désastres. 
Plusieurs volcans sont en activité. Celui de Car- 
guairaso^ montagne toujours couverte de neige, 
étaol venu à fan e éruption , les cendres qu'il vo- 
mit, mêlée à la neige foudue par les Huaiaies, 
formèrent des torrents bourbeux qui, se préci- 
pitant avec rapidité sur les campagnes, détrui- 
sirent en un instant les espérances des laboureurs , 
engloutirent les troupeaux, et couvrirent la terre 
d^une fange noirâtre dont on voit encore les ves- 
tiges dans quel({ues endroits. 

Dans le bailliage de Uabahoyo, Tinondation 
périodique des campagnes est très-favorablo à la 
culture du riz et d'une herbe singulière nommée 
galamoie. Cette herbe , excellente pour la nour- 
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riture des bestiaux , pousse à la hauteur de sept 
à huit (jieds, et en telle abondaiiee, qu'elle couvre 
toute la terre , jusqu'à causer de rembarras dans 
les chemias. Sa tige pourrit dans l'eau , et quand 
rinondation a cessé , on la voit couchée sur la 
vase , dans un état qui ferait croire qu'elle n'est 
plus bonne à rien. Mais à peine le soleil a-t-il 
dardé ses premiers rayons , qu'elle recommence 
à pousser , et en peu de jours elle enrichit les 
campagnes d'une verdure nouvelle. 

Les habitants de Guença languissent, du moins 
les hommes , dans une mollesse honteuse. Les 
femmes, en revanche, sont très-laborieuses : elles 
font toutes sortes d'ouvrages en laine, savent les 
teindre elles-mêmes, et, par leur industrie, sou- 
tiennent leurs familles, tandis que les maris ne 
font rieu du matin au soir. 

M. de Jussieu (Bernard de Jussieu) , qui faisait 
partie de Fexpédition, et dont la mission parti- 
culière était d'observer les plantes du pays, se 
rendit à Loja pour examiner Tarbre fameux qui 
produit le fébrifuge connu sous le nom de quin^ 
quina, et que les Espagnols nomment cascari/Ze. 
Chose étonnante, c'est que ce pays, qui dès lors 
fournissait du quinquina à toute l'Europe, en 
ignorait lui-même l'usage ; les habitants s'imagi- 
naient que les Européens ne recherchaient cette 
drogue que pour l'employer à la LcuiLure des 
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étoffes. Quoiqu'ils u'eu mécoDDUSseut pas absolu- 
ment la vertu, ils la croyaient d'une qualité si 
échauffante , qu'ils appréhendaient de s'en servir* 
M. de Jussieu les eut bientôt désabusés par d'heu- 
reuses expériences. 

L'arbre qui porte celte écorce précieuse n'est 
pa:* grand : sa hauteur ordinaire est au plus de 
quinze pieds. L'écorce des plus gros arbres est la 
moins bonne. Pour en extraire le quinquina y ou 
coupe Tarbrc , on le dépouille de son écorce , et 
toute la préparation consiste à la faire sécher. De- 
puis si longtemps que l'on coupe de ces arbres, il 
D*ea existerait plus, s'ils ne se reproduisaient par 
les graines qui tombent. Les montagnes en sont 
encore couvertes , ce qui n^empeche point que la 
dimioulion ne soit très-sensible , parce que les ha- 
bitaus du pays ne songent poiut à eu semer d autres, 
et que le nombre de ceux qui croissent d'eux- 
mêmes n'égale point la quantité de ceux qu on abat. 

La ville de Papayan est une des plus jolies de 
l'Amérique méridionale j elle est adossée à une 
montagne boisée, qu'on appelle montagne de FM, 
parce qu'elle a la 6gure de cette lettre de Taipha- 
bet : les rues sont larges et alignées , mais pavées 
seulement le long des maisons; le milieu est un 
fond de menu gravier, qui, ne se convertissant 
jamais en poudre ni en boue , est plus commode 
et plus net que le pavé mêaie. Toutes les maisons 
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sont de briques crues y et d'un ordre d^architecture 

agréable ; la plupart sont meublées à Teuropéenae, 
et cela seul doit suffire pour donner une haute idée 
de la magnificence des habitants , car il est diffi- 
cile de voiturerpar terre, dans ce pays reculé, les 
marchandises d'Europe ; et cela les rend extrême- 
ment chères. 

C'esl daus le gouvernement de Maynas que pren- 
nent leur source les différents ruisseaux et rivières 
qui, par leur réunion, forment le célèbre Ûeuve des 
Amazones, dont Vincent Pinson découvrit le pre- 
mier Tembouchure. 

Depuis ce temps , on a fait dans l'intérieur du 
pays différentes excursions pour reconnaître le 
cours de ce fleuve, mais on n^a pu fixer d'une 
manière certaine le lieu où il prend réellement sa 
source. 

À Textrémité d'une plaine spacieuse, dite Turu- 
Bamba^ est la ville de Quito. Nos voyageurs y arri- 
vèrent le 29 juin 1738 , à cinq heures du soir. 

Le président de la province ne s'était pas seule- 
ment empresse de leur procurer des appartements 
dans son palais , mais illes traita pendant trois jours 
de la manière la plus spiendide;ils reçurent dans 
cet intervalle la visite de révequo, de Tauditeur, 
des chanoines, des régidors et d'autres personna- 
ges distingués , qui semblaient se disputer à qui 
leur ferait le meilleur accueil. 
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Ces Messieurs trouvèrent , par leurs observa- 
tions, que la ville de Quito esL siluéo sous la ligue 
par treize minutes trente-trois secondes de latitude, 
méridionale, et par soixante-*ua degrés quarante- 
trois minutes quinze secondes de longitude, à 
rouest du méridien de Ténériffe (environ quatre- 
vinglb degrés à partir du méridien de Paris). 

Cette ville, enfoncée dans Tinlérieur des terres 
de l'Amérique méridionale, est située au côté 
oriental des Cordilières, à environ trente-cinq 
lieues de la côte de la mer du Sud. 

Au nord-ouest, tout près de cette ville, sont les 
montagnes de Pichincha, célèbres parmi les na- 
tions étrangères pour leur surprenante hauteur, 
mais plus fameuses encore parmi les gens du pays, 
à cause des prétendues richesses que Ton croit 
qu^elles contiennent , sans autre certitude qu^une 
ancienne tradition. 

Quito est bâti sur la pente même du mont Pi- 
chincha ; il est environné de montagnes d'une 
moindre hauteur. On trouve dans son enceinte un 
grand nombre de ces crevasses « de ces précipices 
dont la surface du mont Pichincha estentrecoupéej 
quelques-unes de ces crevasses sont d^ne profon- 
deur considérable ; elles traversent les rues , et 
les maisons ont été construites sur des voûtes. 

Il résulte de cette disposition que la plupart des 
rues sont irrégulières, et que, dans un terrain 
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moins inégal , cette ville paraîtrait plus étendue. 

Dans les environs de Quito sont deux plaines 
parsemées de terrains cultivés, et de maisons de 
campagne qui n'ajoutent pas médiocrement à l'as- 
pect agréable qu elles présentent. Ces deux plaines 
se réunissent près de la ville, par une langue de 
terre sur laquelle ont été jetés les fondements d'une 
partie des édifices. 

Il est assez difficile, au premier coup d'œil, de 
concevoir pourquoi Ton a préféré une situation 
aussi ingrate, au terrain uni que l'on pouvait choi- 
sir dans Tune ou Tautre plaine; mais les premiers 
fondateurs de Quito semblent avoir moins eu pour 
objet la beauté de la perspective et la commodité 
des habitants, que la vanité de conserver un mo« 
nument élernel de leurs conquêtes, en établissant 
leur ville sur l'emplacement même de Tancienne 
capitale des Indiens. Ën eit'et , les Indiens bâtis- 
saiuuL oi'JiiiaireaiCiit leurs villes sur des hauteurs 
presque inaccessibles, afin d'en rendre la défense 
plus facile; d'ailleurs les Espaguols, dans le com- 
mencement de leurs conquêtes , étaient loin de 
s'imaginer que cette ville acquerrait un jour le 
degré de splendeur auquel elle était parvenue, 
lorsque le tremblement de terre arrivé vers le 
milieu du dix-huitième siècle la détruisit pres- 
que de fond en comble. II faut même faire ob- 
server qu*à l'époque du voyage des académiciens , 
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Quito commençait déjà à déchoir de son antique 
splendeur. 

Le mont Pichincha parait avoir été ancienne- 
ment un volcan ; les premiers conquérants espa- 
gnols ont été témoins de quelques-unes de ses 
éruptions; mais depuis longtemps il a cessé de vo- 
mir des Qammes ou même de la fumée , quoique 
par intervalles il efi'raye par les mugissements 
affreux que le vent produit dans ses cavités inlé- 
heures« Le sommet le plus élevé du Pichincha est 
couvert de glaces et de neige ; les habitants de la 
ville en font des provisions pour rafraîchir leurs 
liqueurs. 

Oublions, s'il se puul, le désasUe dont celle 
ville a été victime, et suivons la description qu'en 
donnent nos ^voyageurs; d'ailleurs elle a dû se re- 
lever de ses ruines, au moins enparde; et il est 
probable qu'on s'est conformé à l'ancien plan. 

La grande place de Quito est carrée : d'un côté 
est la cathédrale , de l'autre le palais épiscopal ; le 
troisième côté est occupé par l'hôtel de ville, le 
quatrième par le palais de Taudience ; elle est spa- 
dease , et ornée au milieu d'une élégante fon- 
taine j mais le palais de l'audience est dans l'état 
le plus déplorable; on en a négligé les réparations 
au point de le laisser tomber en ruines; il y a 
peu d'appartements qui suieul liiibilables. 

Les grandes rues sont pavées , mais celles qui 
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ne le sont pas deviennent impraticables après les 
fortes pluies, qui dans ce climat arrivent fréquem- 
ment 

Il y a encore à Quito deux autres places publi- 
ques assez considérables , et d^autresplus petites. 
C'est dans les cariefours que sont bâtis la plupart 
descouvenls, ce qui leur donne en général une 
apparence agréable. Les frontispices de ces monu- 
ments sont presque tous de beaux morceaux d'ar- 
chitecture. 

Les principales maisons de cette ville sont gran- 
des; quelques-unes ont des appartements bien 
distribués. Elles ont toutes un étage au-dessus du 
rez-de-chaussée; si elles étaient plus hautes , elles 
souffriraieal davaulagc des Lromblements de terre. 
En dehors elles sont ornées de balcons ; mais les 
portes elles fenêtres, surtout celles de Fintérieur, 
sont d'une petitesse choquante, dans le goût des 
Indiens , qui se persuadent que de petites portes et 
des fenêtres éuoites les mettent plus à l'abri du 
vent. Les matériaux ordinaires de Quito sont des 
briques crues et de la boue ; cette terre est si com- 
pacte et si solide, quand elle est sèche, qu'elle 
résiste autant que la pierre. Avant la conquête, 
les indiens employaient cette même terre pour 
bâtir leurs maisons et leurs murs : il en existe 
encore un grand nombre que le temps n'a pu dé^ 
Iruire. 
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La cathédrale, outre la richesse des oraernents, 
élail Tïîagnifiqueraent décorée de tapissericii et 
d'autres objets précieux. 

Il existe à Quito plusieurs cours et tribunaux de 
justice, doQt le principal est celui de Faudience 
royale , iastitué en 1563. li y a un officier public 
qui prend le litre de protecteur des Indiens,: il est 
chargé de traiter les affaires dans lesquelles sont 
intéressés des naturels indiens , et de plaider la 
cause de ces malheureux enfants de la nature , que 
leurs tiers conquérants sont toujours enclins à 
opprimer. 

On célèbre tous les ans dans Téglise cathédrale 
deux fêtes solennelles; Tune, le jour de la Fcte- 
Dieu ; Tautre , le jour de la Conception de la Vierge. 

La ville de Quito était naguère très-peuplée. Ses 
habitants peuvent se distinguer en quatre classes; 

les Espagnols ou blancs; 2^' les métis; 3<» les 
lodiens ou naturels du pays ; 4^ les nègres et leurs 
descendants, dont le nombre n'est pas aussi con- 
sidérable à Quito que dans d^autres villes des 
Iodes ; car il n'est pas aisé d'y amener des nègres, 
et d'ailleurs ce soiiL des Indiens du pays qui cul- 
tivent les terres. 

Les métis forment à peu près le tiers de la po- 
pulation de Quito, et les Indiens un autre tiers. 
Toutes ces classes ensemble montent, suivant les 
calculs les plus dignes de foi , à cinquante ou 
soixante mille imes. 
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On conçoit que les Espagnols sont la cas le pri- 
vilégiée ; cependiiiil dun Anlonio d'Ulloa présente 
ceux d'entre eux qui n'ont pas reçu toute leur opu- 
lence de leurs aïeux , comme les plus pauvres et 
les plus misérables des hommes. Ils préfèrent, 
dit-il , la fainéantise aux richesses , et l'exercice 
d'une profession quelconque semblerait avilir leur 
dignité , qui consiste à n'être ni noirs , ni bruns, 
ni couleur de cuivre. 

Les métis , moins orgueilleux, apprenuoni divers 
métiers et s'appliquent surtout aux arts libéraux : 
ils laissent aux Indiens les occupations purement 
mécaniques. Plusieurs excellent dans ces profes- 
sions, particulièrement dans la peinture et la scupl- 
ture : on a vu un peintre de cette race, nommé 
Michel de Sant-Iago , dont les ouvrages sont esti- 
més en Europe, et même à Rome. Ces hommes 
ont en général un talent singulier pour rimuation. 
II y a d'autant plus lieu d'être surpris de la perfec- 
tion à laquelle ils arrivent , que le plus souvent ils 
manquent des instruments convenablesj mais leur 
penchant à la paresse est extrême et l'emporte sur 
toutes leurs bonnes dispositions. 

Les Indiens sont sujets aux mêmes défauts , 
quoique presque tous soient cordonniers, maçons, 
tisserands , et que les ouvriers de ces métiers pé- 
nibles ne vivent du modique salaire attribué à leur 
travail , qu'au moyen d'une grande assiduité. 
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Quelques Indiens sont barbiers, et saignent 
aussi adroitement que nos meilleurs chirurgiens ; 
touteibis leur aversion pour le travail est telle j 
que, quand on veut avoir une paire de souliers, 
il faut faire venir le cordonnier chez soi^ lui four- 
nir les matériaux nécessaires , et le tenir enfermé 
jusqu'à ce que l'ouvrage soit fait. 

Les habitants de Quito suivent , pour leur ha- 
billement, des modes différentes de celles d'Es- 
pagne. Le vêtement des hommes est une casaque 
sans plis, sous une cape, et elle descend jusqu'aux 
genoux. L'habit des métis est taillé de la même 
manière , mais il est de couleur bleue. Les gens 
de qualité portent de belles étoffes brochées d'or 
et d'argent. 

Le costume des Indiens de la ville est singulier ; 
ils ont d'abord, depuis la ceinture jusqu'au milieu 
de la jambe, une sorte de caleçon de toile blanche 
de coton fabriquée dans le pays, el quelquefois 
aassi de toile d'Europe : la partie inférieure qui va 
le long de la jambe est ouverte , et garnie d'une 
dentelle plus ou moins grossière. La plupart ne 
portent point de chemise , et se couvrent le corps 
d'une camisole de coton noir , qui a la forme d'un 
sac à trois trous ; Tun au milieu , et les deux autres 
sur les côtés : le premier sert à passer la tête » 
les autres à passer les bras, qui restent nus. Ceue 
camisole couvrant le corps jusqu'aux genoux , ils 

6 
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mettent par-dessus un eapUago y espèce de man- 
teau de serge , percé au milieu pour y passer la 
tête, qu'ils couvrent d'un chapeau de labricjue du 
pays. Telle est leur parure la plus brillante comme 
la plus ordinaire : ils ne la quittent pas même 
pour dormir. Jamais ils ne changent rien à cette 
mode \ jamais ils n'y ajoutent rieo ; jamais , non 
plus, ils ne se couvrent les jambes et ne portent 
de souliers. Ceux qui sont en état de vivre avec 
quelque aisance, surtout les barbiers, se distin- 
guent un peu des autres par la finesse des étoffes 
dont ils s'babillent ; ils portent des chemises, mais 
sans njaiiches. Autour du collet de la camisole 
noire , ils ont une dentelle d'environ quatre doigts 
de large , qui forme une espèce de fraise , en se 
rabattant devant Testomac et sur les épaules : ils 
portent des souliers à boucles d'or ou d'argent , 
mais ils n'onl point de bas, ni rien qui leur couvre 
les jambes. Au lieu du capisago , ils ont la cape à 
l'espagnole; quelques-uns de drap tin, et galonnée 
à^oT ou d'argent sur tous les bords. 

L'ajustement des dames est garni de riches den« 
telles ; elles portent leurs cheveux en tresses , 
qu'elles croisent près du chignon en forme de bour* 
relet. Leur tête est deux fois ceinte d'un ruban 
nommé balaca , qu'elles nouent près de la tempe , 
du côté oii les deux bouts se rencontrent: il est 
garni de diamants et de fleurs* Les femmes mé- 
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tisses (1) ne se distinguent des Espagnoles que par 
la qualité des étoffes , et en ce que les plus pauvres 
vont nu-picds. 

Les lodiennes ont deux sortes d^babiltements 
d'une extrême simplicité; cependant les plus ri-' 
cfees, celles surtout que Ton appelle chinas, les- 
quelles servent dans les bonnes maisons el les 
couvents de tilles , ont une sorte de jupe fort courte 
et un mantelet. 

Pour toute parure , les Indiennes du commun 
ont un sac d'une grossière étoffe, arrêté sur les 
épaules avec deux grosses épingles. Les épouses 
des caciques , des gouverneurs et autres oihciers 
indiens, ont, de plus, une longue robe blanche. 
Elles se couvrent la léte d'un liage blanc replié , 
formant plusieurs replis , et dont le bout pend par 
derrière ; mais ce qui les distingue le plus , c'est 
qu'elles portent des souliers. Les caciques eux- 
mêmes n^ont pas d'autre costume que celui des 
métis : ils ont un chapeau et des souliers , seul 
objet de luxe qui les distingue des Indiens du 
commun. 

Les Espagnols de Quito sont d'une taille haute 
et bien proportionnée : il en est à peu près de 
même des métis. Quant aux Indiens » ils sont d*une 

(i) Quelques auteurs disent méllm, quoique le masculin soit 
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Stature moins haute, mais bien faite : il s^en trouve 

néanmoiosqui soûl d'uue petitesse moustrueuse. Il 
y en a dMmbéciles , de muets , d'aveugles , etc. 
Ils ont tous la tête bien garnie de cheveux , qu'ils 

coupent jamais et qu'ils laisseul flotter , même 
pendant le sommeil. 

La plus cruelle injure que Ton puisse faire 
aux Indiens, c'est de leur couper les cheveux: 
aussi ne leur inflige-t-on cette peine que pour de 
grands crimes. 

L*eau- de-vie de canne est une boisson très- 
recherchée dans le canton de Quito. Préparée en 
rossolis, on la sert dans les plus {grands repas. Les 
Européens s'accoutun^ent aisément à cette liqueur, 
et la préfèrent au vin, non-seulement parce que, 
venant de Lima, il est à Quito d*une cherté exor- 
bitante, mais parce qu*on lui trouve des propriétés 
pernicieuses. Le autre liqueur confectionnée 
avec rherbe du Paraguay , du sucre , du jus d'o- 
range amère ou de citron , et de ileurs aromati- 
ques, est aussi d'un usage très- fréquent, surtout 
parmi les créoles : ils la préfèrent à toute espèce 
d'aliments, et en prennent toujours avant leur 
repas. 

Quoique Tivrognerie soit un des vices dominants 

que Ton reproche aux Péruviens, elle cède encore 
à leur passion pour le jeu. 
Le peuple , surtout parmi les métis et les lu- 
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dieD8,est sifigolièrement portéau larcin^ et Fexerce 
avec une adresse surpreuante. Les métis , quoique 
naturellement polirons , sont de hardis filous : 
ils enlèvent surtout les chapeaux; et ces vols ne 
laissent pas d'être considérables , parce que les 
personnes de condition , même les bourgeois 
aisés , portent des chapeaux blancs de castor qui 
coûleiil deux ou trois louis, sans compter qu'ils 
sont entourés d'un cordon d^or ou d^argent , avec 
une boucle de diamants ou d'émeraudes, montée 
en or. 

Les voleurs qui travaillent en grand, profitent 

de la nuit pour appliquer le fer aux portes des bou- 
tiques ou des magasins: ils font entrer un de leurs 
complices par rouverture , et restent dans la rue 
pour recevoir ce qu'il leur fait passer par le même 
trou. 

Ce qui ne contribue pas peu à autoriser le vol à 
Quito , c'est que Ton ne regarde point comme un 
crime punissable par les lois le vol des comes- 
tibles et des ustensiles de table. Un Indien , ou 
autre homme du peuple , qui se trouve à portée de 
dérober une pièce d'argenterie , ne manque jamais 
cette occasion , et saisit toujours la moins pré- 
cieuse , dans Tespoir qu'on ne le découvrira pas 
aussi facilement. S'il est pris sur le fuit, il s'ex- 
cuse par un mot indien fort expressif, qui est 
passé dans la langue espagnole : ce terme est 
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yanga ^ qui signifie sans nécessité, sans profil, 
sans mauvaise in tendon. Il n'en faut pas davanlage 
pour la jusiiticalion coinplèle du vol. Pourvu 
qu'il rende l'objet qu'il a pris, on le laisse se reti- 
rer ; mais si on ne Ta pas découvert dans Tacle 
niùme du vol, etquMl s'obstine à le nier, il n'y a 
pas de soupçons ni de preuves qui puissent le faire 
déclarer coupable. 

Si les avantages du climat de Quito n'étaient 
point rachetés par quelques inconvénients , il n*y 
aurait pas sur la terre de contrée plus délicieuse j 
mais les pluies y sont terribles et presque conti- 
nuelles : elles sont accompagnées d'éclairs ^ de 
coups de louaerre, et souvent de convulsions iu- 
térieures du sol , qui semblent menacer la nature 
de sa ruine* 

Quand il lombu de ces fortes averses, la ville se 
trouve inondée en un instant ; les rues se changent 
en rivières, les places publiques en étangs, quoique 
le terrain soit fort en pente. Ce désordre, qui com- 
mence ordinairement à une ou deux heures après 
midi, coniiuue jusqu'au coucher du soleil: l'air 
devient alors tranquille, et le ciel d'une sérénité 
parlai te. Il n'est pas rare que Ton ait plusieurs 
jours de beau temps; mais sur quatre ou cinq 
jours il y en a généralement un où le beau temps 
est mêlé d'orages et de pluies. 

il y a ici fort peu de distinction entre Tbiver ot 



Digitized by Google 



BB l^'amérique Méridionale. 107 

l'été. Ce qu'on nomme hiver, ce sont les trois on 
quatre mois compris enlre décembre et mai ; tout 
le reste de Tannée porte le nom d'été. Le premier 
de ces deux iaiervalles est plus orageux^ l'autre a 
des jours plus sereins. Si les pluies cessent plus 
de quinze jours , toute la ville est en alarmes , et les 
habitants loQt des prières pour obtenir leur retour. 
Dureiil-elles sans uiLenuption , les vœux publics 
recommencent pour les faire cesser : c'est que la 
sécheresse produit des maladies fort daugereuses, 
et que l'excès d'humidité est nuisible aux semences. 

An reste , Pair est si pur à Quito, que l'on n'y 
couuail point la plupart de ces insecles tels que les 
monsquites , les punaises, etc., qui , dans les pays 
chauds , font la guerre au repos des hommes. La 
peste y est inconnue , mais il y existe des maladies 
qui lui ressemblent beaucoup et font d'affreux ra- 
vages. 



0 





CHAPITRE ITIII 



Elirait du voyage de la Gondamigne.-^ Embarras occasioanés par 
la pénarie de foudi. Ghicames Buscilées aux voyageurs.^ 
Procès criminel. — Lac de Quiloloa. — Assassinai de M. Seoier- 
gues — Pantomimes plaisaQlesdes Indiens. — £xcumoa sur le 
Pichincha. 



La ville de Quito devant être la denieure habi- 
tuelle des savants qui composaient Texpédition , 
et se trouvant destinée à être coiuaie le centre de 
leurs mouvements el de leurs opéiaiions, les pre- 
miers jours quUls y passèrent furent employés à 
recevoir et à rendre des visites, enfin à satis- 
faire la curiosité du public autanl que la leur. 
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M. de la Condamine fut le seul qui, par des rai- 
sons dont le récit o'est pas sans olilité paar rip* 
slrucUoQ des voyageurs , se vit coodamné à la 
retraite. Ses bagages étaient restés en route , à 
cause de la difficulté et de la longueur des trans- 
ports y et il ne pouvait espérer de les voir arriver 
que dans quelque temps. Hors d'état de se présen- 
ter a^ec décence dans le monde , il se retira au 
collège des jésuites, cloat les bons offices lui furent 
d^une extrême utilité; mais il ne demeura pas pour 
cela oisif: il lit sceller sur la terrasse du collège 
un cadran solaire dont le gnomon a de huit à neuf 
pieds de haut. Il y traça une méridienne quia 
toujours servi depuis à faire sonner à Thorloge du 
collège y qui réglait la ville , onze heures et demie, 
lorsque le suleil marquait midi précis : usage bar- 
Lare, dit-il sans autre explication , introduit de- 
puis longtemps à Quito , par des convenances 
particulières , et consacré par une longue babi- 
tode. 

Les académiciens commençaient à reconnaître 
le terrain pour les premières opérations , lorsqu'ils 
forent arrêtés par un de ces incidents qui bumi- 
lîeotles savants , en leur faisant éprouver que la 
supériorité de leurs lumières ne les met pas au- 
dessus des nécessités communes. Dans toute leur 
traversée jusqu'à Porto-Bélo sur les vaisseaux du 
roi , les ordres du monarque avaient pourvu à la 
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dépense ; mais depuis ce leoops les fonds qu^ils 
avaient gardés entre leurs mains s'étaient rapide-, 
ment consommés. La distance des lieux, et surloot 
le défaut de commerce direct entre la France et 
TAmérique espagnole , avaient retardé les lelires 
de change qu'ils attendaient ; et , dix-huit mois 
api'ès leur départ de Paris , ils n'avaient pas en- 
core reçu à Quito de lettres d^Europe. M. Godin, 
chargé de Tadministration des fonds » avait écrit 
au vice-roi du Pérou la Lrisie position où ils se 
trouvaient depuis leur arrivée à Quito ; et non* 
seulement deux mois s'étaient écoulés avant qu'on 
eût reçu réponse , mais elle était évasive et peu 
favorable. 

Aif;i.w dénués d'argent, à deux mille lieues de 
leur pairie « ces hommes distingués par leur sa- 
voir se trouvaient presque sans asile. M. de la 
Condauiine otlrit de se Uansportcr à Lima, pour 
Ikire usage de lettres de crédit qu'il avait sur des 
banquiers de cette place. 

En vendant ou en engageant quelques effets à 

Quito y l'on recueillit de quoi fournir anx dépenses 
les plus urgentes , atin de commencer le travail 
avant la saison des pluies. Le voyage de Liiua luL 
, remis au commencement de l'année suivante. 
Il n'y a pas moins de quatre cents lieues de Quito 
à Lima. Un voyageur est obligé de tout porter 
avec lui , et même son lit. La moitié du chemia 
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passe par uu pays si raboteux , qu'il est difficile 
d^y faire sept lieues par jour. Lorsque M. de la 
Coudamipe se mil eo marche , le 19 janvier 1737, 
louie la ville était en mouvement, à roecasion de 
l*instailation d'un nouveau capitaine général de 
la province , et des préparatifs d'une course de 
taureaux ; spectacle dont le goût n^est pas encore 
éteint en Espagne , et se soutient avec une sorte 
de fureur dans les possessions espaguoles de TA- 
mérique. Le voyageur français termina prompte- 
ment et heureusement ses affaires à Lima, mais il 
ne se duulaii puiuL ^ue peudaol sou absence on 
lui suscitait à Quito un procès criminel. 

Depuis son départ , le nouveau gouverneur avait 
eu quelques démêlés avec don Georges Juan et 
don Antoine d'Ulloa. On ne trouve dans leur rela- 
tion aucune trace de ces querelles, et leur silence 
n'a rien d'étonnant; mais la cuutestatioa s'était 
échauffée au point que le gouverneur envoya des 
soldats pour les faire arrêter. Le premier qui osa 
mettre la main sur eux fut blessé , après quoi ils 
se réfugièrent tous deux dans le collège des jé- 
suites. M. Godin, au nom de ses collègues , avait 
présenté une requête en leur faveur; il demandait 
qu'il leur fût permis de remplir librement les fonc- 
tions dont ils étaient investis par ordre de Sa Ma- 
jesté catholique. M. de la Condamine fut le seul 
qui, à raison de son éioignement, n'eût aucune part 

A 

4 
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à celle requéle ; cependant on Ël retomber sur lui 
tout le poids de l'affaire. 

Le gouverneur , embarrassé par cette requête , 
chercha à rendre suspect le témoignage de la 
compagnie française : citait ainsi que l'on dési« 
gnait àQuito les académiciens et leurs associés. 
Pour CCI eiïel , il imagina les chicanes les plus 
ridicules. 

Chacun de ces Messieurs, ainsi que leurs do- 
mestiques , avait vendu , pour les besoins du 
moment , les meubles ou les bijoux dont il pou- 
vait se passer. Sur ce fondement, le gouverneur 
les accusa d'avoir contrevenu aux ordres de Sa 
Majesté catholique par un commerce iUicite(l). 
Une accusation de celle nalure était facile à dé- 
truire par les personnes présentes ; mais M. de la 
Condamine n'était pas là pour sejustitier. Plu- 
sieurs témoins déposèrent qu'ils avaient acheté 
de ses domestiques des aiguilles, des pierres à 
fusil et des chemises ; qu'il avait vendu lui-même 
ou cherché à vendre divers effets à son usage , 
entre autres quelques chemises à jabot' et man«* 
chettes de dentelle , un fusil de luxe , un brillant 
monté en bague , et une croix de Saint-Lazare , 
enrichie de plusieurs diamants. On eu concluait 

(i) Les passe-ports accordés aux académiciens portaient exprès» 
sèment qu'ils ne ftsraient aucun commerce dans les possessions 
espagnoles. 
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qu^il avait fait ia contrebande , de l'aveu de Tan* 

ciea gouverneur , et qu'il avait eu un commis- 
sionnaire qui tenait boutique ouverte chez les 
jésuites. Enfin Ton assurait qu'il était allé à Lima, 
chargé de marcbâudises défendues. 

M. de la Gondamine , logé avec distinction dans 
le principal palais de Lima , s'occupait paisible- 
ment à déterminer , pour ce canton , la longueur 
du pendule , lorsqu'un gentilhomme du vice-roi 
YuU lui dire de sa part que Son Excellence était 

persuadée quMl n^avait pas violé les ordres de Sa 
Majesté catholique , mais que , sur l'accusation , 
elle n'avait pu se dispenser d'ordonner à 1 alcade 
criminel delà cour d'aller faire chez lui l'inventaire 
de tous ses effets* « 

Ce message imprévu fut en effet suivi de la vi- 
site de Talcade , qui examina avec autant de 
politesse que d'exactitude les effets et les livres 
de l'académicien , sans oublier son quart de cer- 
cle, sa pendule , ses lunettes , sa boussole et son 
baromètre. Rien ne lui paraissant de contrebande, 
M. de la Condamine déclara que de notoriété pu- 
blique toutes ses malles et celles de ses collègues 
avaient élc scrupuleusemeni visitées aux douanes. 
L'affaire fut décidée à sa satisfaction ; on n'y aurait 
même pas donné d'autres suites, s'il n'avait de- 
mandé à êlre déchargé par un arrêt de la cour , 
ce qui lui fut accordé. 
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Pendant son absence, ses collègues avaient con- 
tinué leurs opérations. Nous rendrons compte plus 
tard de la manière dont ils procédèrent; mais aÛa 
de mettre plus de suite et plus d^ordre dans le ré- 
cit, nous allons achever d'exposer ce qui concerne 
M. de la Gondamine , et ses excursions dans les 
--différents districts du pays. 

11 revint donc à Quito avec des fonds suffisants 
pour les besoins de ses compagnons de voyage. 
Outre les observations astronomiques .auxquelles 
il s'était livré , il avait recueilli à Lima et sur la 
route quelques ouvrages précieux fabriqués par 
les anciens Péruviens , et divers objets d'histoire 
naturelle. 

Il employa les premieils jours de septembre à 
faire un voyage au delà de la Cordillère orientale, 
à Tagualo , district peu connu , dont il leva la 
carte. En revenant, il se détourna un peu de la 
* route pour voir le lac de Qailotoa, situé sur le 
hautd^une montagne , et dont on lui avait fait des 
récits merveilleux. 

Ce lac est renfermé dans une enceinte de roches 
escarpées , et n'a pas plus de deux cents toises de 
diamètre. Il s'en fallait alors de vingt toises que 
Teau n'atLeigïiil les bords. Ou lui assura qu'elle 
était montée de cette hauteur depuis un an; 
qu'elle avait prèsdes bords plus de quarante toises 
de profondeur , et qu'il était longtemps resté dans 
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son milieu une ile et une bergerie , que les eaux^ 
en s'élevaol peu à peu , avaient eaiia tout à fait 
couvertes. Les Indiens du voisinage assurent que, 
peu de temps après la formation du lac » il était 
sorii (la milieu des tourbillons de flamme, et que 
les eaux avaient bouilli plus d'un mois, 

Notre voyageur regarda, au premier abord , 
presque toutes ces assertions comme controuvoes; 
mais depuis son retour en France il a appris , 
d'une manière positive, qu'en 1740 il s'éleva, 
pendant une nuit d^hiver , de la snrface même da 
lac, une flamme qui consuma tous les arbustes de 
ses bords , el Hi périr les troupeaux qui étaient 
parqués aux environs. Depuis ce temps les objets 
ont conservé leur situation ordinaire. La couleur 
de Teau est verdâlre ; on lui attribue un mauvais 
goût , et , quoique les troupeaux en boivent sans 
inconvénient . on ne voit sur ses bords , ni dans 
le voisinage, aucune sorte d'oiseaux et d'animaux 
aquatiques. Il y a beaucoup d'apparence que le 
bassin de ce lac est le cratère d'un ancien volcan , 
qui , après avoir été en activité [dans les siècles 
précédents , se rallume encore par mtervalles. 

Le même voyageur reconnut, avec H. Bougner, 
la montagne de Nabouco^ dont la base est de mar- 
bre. On y voit des rochers d'une pierre blaucbe, 
aussi transparente que Talbàtre et plus dure que 
le marbre ; elle se casse par éclats , et donne 
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beaucoup d'étiQcelles sous le briquet. On assure ' 
qu*ua feu violent la liquéfie. M. de la Goudatiiiae , 
supposant qu'elle pouvait être employée à la fabri- 
cation de la porcelaine , en envoya des fragments i 
au cabinet d'histoire naturelle de Paris. 

M. de la Condamine reçut de toute la noblesse 
créole du pays les hommages les plus ilatteurs. Son 
séjour à Elen , petite ville de la province , fut re- 
marquable par ces circonstances : personne n'y 
parlait français , mais tout le monde Tentendait 
par écrit. Don Joseph d'Àvalos , chez qui il était 
logé , avait un fils et trois filles d'un âge encore î 
tendre , et qui traduisaient le français à Touver- ' 
ture du livre , mais ne savaient point prononcer 
cette langue. Les trois jeunes demoiselles se dis- | 
linguaieni par toutes sortes de talents agréables; ; 
elles faisaient , au tour, plusieurs ouvrages d'une 
extrême délicatesse : Tainée jouait de la harpe, du 
clavecin , de la guitare, du violon et de la flûte 
traversière; elle peîgnaîlen miniature etaThuile, 
sans jamais avoir eu de maître : encore ne peut- 
on se procurer que de très-mauvaises couleurs 
dans ce pays* 

Sur la Un du mois d'août 1739, M. de la Conda- 
mine et ses collègues, n'ayant pu se défendre d^as- 
sister à une course de taureaux qui se faisait à 
Cuença, y furent témoins d'un événement déplo- 
rable. M. Seniergues, chirurgien de la compagnie 
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française, voyageanL par coaséquent sous la pro- 
tection de deux fiouveraios, fut assassiné en plein 
jour, de la manière suivante. 

M. Seniergues avait excilé la jalousie d'un jeune 
homme du pays. Le jour de la fête, ii était assis 
tranquillement dans sa loge, et regardait la course 
des taureaux, lorsque tout à coup il y fut assailli 
par une populace attroupée. Le brave Seniergues 
tira aussitôt son sabre, et sa défense opinialre 
contre une multitude de furieux et de lâches assas- 
sins présenta un spectacle plus singulier que celui 
qu'on était venu voir. A la fin , succombant sous le 
nombre, il reçut plusieurs blessures, dont il expira 
peu de jours après. 

Cet accident faillit avoir des suites encore plus 
fàcbeuses. Le meurtre de Seniergues fut l'occasion 
d'un soulèvement général contre les mathémati- 
ciens, sans en excepter les deux officiers espagnols; 
et la plupart se virent sur le point de perdre la vie. " 
Heureusement la police vint à leur secours, et 
réussit à dissiper Tattroupement. 

M. de laCondamine, que Seniergues avait nom- 
mé en mourant son exécuteur testamentaire , fut 
contraint d'intenter et de soutenir, pour l'honneur 
du mort, un procès criminel qui dura près de trois 
ans. Les coupables en furent quittes pour quelques 
années d'un bannissement qu'ils n'observèrent 
point, et pour la condamnation en une amende qui 
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ne fut pas payée, lis furent même absous après le 
départ des académiciens. 

Les embarras de cet événement , qui donnèrent 
un nouveau lustre au caractère noble et généreux 
de M. de la Condamiiie, rureiu uu peu adoucis par 
un divertissement d'un autre genre. 

Les Indiens du canton de Tarqui , parmi lesquels 
il se trouvait à la fm de décembre, sont dans Tlia- 
bitude de célébrer annuellement une fête qui n*a 
rien de barbare ni de sauvage, et qu'ils ont imitée 
des conquérants espagnols, comme ceux-ci Vs- 
valent empruntée des Maures: ce sont des courses 
de chevaux qui Ibrraeni de vrais ballets figurés. 

Les Indiens louent pour cette cérémonie des ba* 
bits de théâtre; ils se fournissent de lances ei de 
harnais éclatante; pour leurs chevaux , qu'ils ma- 
nient avec peu d'adresse et de grâce. Ce sont leurs 
Femmes qui leur servent d'écuyers dans cette oc- 
casion , et c'est le jour de Tannée où la misère de 
leur condition se fait le moins sentir. Les maris 
dépensent plus en un jour qu'ils ne gagnent dans 
Tespace dune année, car le maître ne contribue 
guère au spectacle qu'en Thonoraut de sa pré- 
sence. 

Cette espèce de carrousel eut pour intermèdes 

des scènes pantomimes, exécutées par de jeuues 
métis , qui ont le talent de contrefaire parfaitement 
tout ce qu'ils voient ^ et même ce qu'ils ne com* 
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prennent point. Les académiciens en firent alors 

uue expérience fort agréable. 

* Je les avais vus plusieurs fois, dit M. de la 
Condamine, nous observer attentivement , tandis 
queuous prenions des hauteurs du soleil pour ré- 
gler nos pendules. Ce devait être pour eux un 
mystère impénétrable, qu'un observateur à genoux 
an pied d'un quart de cercle, la lete renversée, 
dans une posture gênante, tenant d'une main un 
verre enfumé (1), tournant de Tautre les vis de 
rappel de l'iastrument, portant alternativement 
son œil à la lunette et aux divisions graduées, pour 
examiner le fil à plomb, courant de temps en temps 
regarder la minute et la seconde à une pendule, 
écrivant quelques chiffres sur un papier, et repre- 
naul sa première situation. 

it Aucun de nos mouvements n'avait échappé 
ftQX regards curieux de nos spectateurs. Au moment 
où nous y pensions le moins, parurent sur Tarène 
de grands quarts de cercle de bois et de papier 
peint, assez heureusement imités; et nous vîmes 
ces bouffons nous contreraire tous avec tant de 
vérité, que chacun de nous, et moi tout le premier, 



(t j Lorsqu'on regarde le soleil à UraTen une luneUe ou un télés* 
cope» U esl nèeesiain de tenir devrai son œil un verre noirci, 
enon quoi i'taergle des rayont coneenirès ie brûlerait en un in- 
suai* (N0t0 du Traducteitr.) 
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ne put s'empêcher de s'y recoanaître. Tout cela fut 
exécuté d'une manière si comique , que , n'ayant 
rien vu de plus plaisant pendant les dix années du 
voyage , il me prit une forte envie de rire , qui me 
fit oublier pour quelques moments mes ailaires les 
plus sérieuses.» i 

Le zèle et les efforts continuels de M. de la Gon- 
damine attirèrent sur lui ces disgrâces qui n'accom- 
pagnent que trop souvent Tamour passionné des ! 
sciences et Texcès du travail. En 1741 , au retour i 
d'une excursion qu'il fit derrière les montagnes à 
rouest de Quito , il fut attaqué d'une fluxion vio- 
lente dans la tête» fruit des alternatives de froid et 
de ehaud. Il en résulta une surdité qu il garda 
toute sa vie; mais il ne s^en livra pas avec moins 
d'ardeur à la noble entreprise qui Tavait amené 
dans ces contrées. 

En 1743, il visita avec M. Bouguer le volcan de 
Pichincha^ le vésuve de Quito, auprès duquel cette 
ville est située. Ils en étaient voisins depuis sept 
ans sans Tavoir vu d'aussi près qu'il était naturel 
de le désirer; en effet, le pic que nos deux savants • 
se proposaient de gravir était le sommet occideu- 
tal , et c'était sur le sommet oriental qu'ils avaient 
fait les opérations, dont il sera parlé dans le cha* 
pitre suivant* 

c Je fis chercher, dit-il , à Quito et aux envi- 
rons, tous les gens qui prétendaient avoir vu de 
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près cette bouche du volcan , surtout ceux qui se 
vaotaieot d'y être descendus^ et j'engageai celui 
qui me parut le mieux insiruii à dous accompa- 
gner. Deux jours avant notre départ, nous en- 
voyâmes dresser une lente à l'endroit le plus 
commode et le plus à portée de robjet de notre 
curiosilé. Des mules devaient porter notre bagage^ 
un quart de cercle et nos provisions. 

«M. Bouguer prit les devants: quant à moi^ 
j'eus beaucoup de peine à me procurer des mule- 
tiers ; plusieurs que j'avais relenus ne rempli- 
rent point leurs engagements. Il fallul garder à vue 
le seul que j'empêchai de pieudre la fuite. Je sortis 
de Quito sur les deux heures après-midi , avec 
un jeune garçon et un valet du pays, tous deux 
montés, le muletier indien , et deux mules char- 
gées de mes instruments, de mon lit et de nos 
vivres. Pour plus de sûreté, je ne refusai point un 
métis qui, de son propre mouvement, s'offrit à 
me guider. 11 me tit faire halte dans une ferme , où 
je congédiai mon Indien venu de force, après en 
avoir engagé un autre à venir de bon gré, 

€ A mi-côte, nous rencontrâmes un cheval à ja 
pâture. Mon Indien lui jeta un lacet et sauta dessus. 
Quoique les chevaux à Quito ne soient pas au 
preoiier qui s'en saisit, comme dans les plaines 
de BuenoS'ÀyreSy je ne m'opposai point à Tbeu- 
reux hasard qui mettait mou muletier en état d'à- 



♦ 
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vancer plus : il paraissait plein de boone volonté , 
lui et ses camarades. 

« Nous arrivâmes, un peu avant le coucher 
du soleil , au plus haut de la partie de la mon* 
tagne qu'il soit possible d'atteiudre à cheval. Il 
était tombé, les nuits précédentes, une si grande 
quantité de neige ^ qu'on ne voyait plus aucune 
Irace^fE chemin. Mes guides parurent incertains: 
cependant il ne nous restait qu'un ravin à passer, 
mais profond de plus de quatre-vingts toises. 
Nous voyions la tente au delà. Je inis pied à terre 
avec le garçon qui Tavait dressée, pour m'assurer 
si les mules pouvaient descendre avec leur charge. 
Quand j'eus reconnu que la descente était prati*- 
cable, j'appelai mes gens : on ne me répondit 
point. Je remontai , et je trouvai mon valet seul 
avec le$ mules : Tlndien et le métis qui s'étaient of- 
l'erlsdesi bonne grâceavaientdisparu. Je necruspas 
devoir passer outre sans guides : il fallut revenir 
sur nos pas^ atin de regagner la ferme où j'avais 
pris l'Indien qui m'avait quitté. A chaque instant 
il me fallait descendre de cheval pour rajuster les 
charges, qui tournaient sans cesse; l'une n'était 
pas plutôt remise que Pautre se dérangeait. Mon 
valet et le jeune métis n'étaient guère plus ha- 
biles muletiers que moi. Je pris enfin les devants 
pour aller chercher du secours. 

« 11 faisait un fort beau clair de lune, et je 
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reconDaîssais le U^rrain; -maïs à peioe élais«je à 

moitié cbemio de la ferme, que je me vis tout 
d'un coup enveloppe d'un brouillard si épais, que 
je me perdis absolument. Je me trouvais engagé 
dans un bois taillis borde d'un fossé profond, et 
j'errais dans ce labyrinthe sans en retrouver Tis- 
sue. rétais descendu de ma mule pQur tacher de 
voir 011 je posais les pîeds. Mes souliers et mes 
bottines furent bientôt imbibés d'eau , ainsi qu'un 
long manteau à Teï^pagnole et de drap du pays, 
dont le poids était accablant. Je glissais et je 
tombais à chaque pas : mon impatience était égale 
à ma lassilude. Je jugeais que le jour ne pouvait 
être éloigné 9 lorsque ma montre m'apprit qu'il 
n élait que minuit , et qu'il n'y avait que trois 
heures que mon supplice était commencé : il en 
restait six jusqu'au jour. 

a Une clarté qui ne dura qu'un moment me 
rendit l'espérance. Je me tirai du bois, et j'entre- 
vis ie sommet d'une croupe avancée de la mon- 
tagne , sur lequel est une croix qui se voit de 
toutes les parties de Quito. Je jugeai que de là il 
me serait facile de m'orienter, et j'y dirigeai ma 
route. Malgré le brouillard qui redoublait, j'éuia 
guidé par ia pente du terrain. Le sol était couvert 
de hautes herbes, qui m'atteignaient pnsque à 
la ceinture, et mouillaient la seule partie de mes 
habits qui eût échappé à la pluie. Je me trouvais 
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à peu près à cette hauteur où il cesse de neiger 
et où il commence à pleuvoir. Ce qui tombait, 
sans être pluie ni neige , était aussi pénétrant que 
l'une et aussi froid que l'autre. Enfin j'arrivai à la 
croix, dont je connaissais les environs, mais ne 
pus trouver une grotte voisine où j'aurais ren- 
contré un asile. Craignant de me perdre encore, 
je m^arrêtai au milieu d'un tas d^berbes foulées, 
qui semblaient avoir servi de gite à quelque bête 
fauve; je m'accroupis, enveloppé dans mon man- 
teau, le bras passé dans la bride de ma mule, 
pour la laisser paître plus librement; je lui ôtai 
son mors, je fis de ses renés une espèce de licou, 
que j'allongeai avec mon mouchoir. C'est ainsi 
que je passai la nuit, tout le corps mouillé, et 
les pieds dans la neige fondue : en vaiîi je les 
agitais pour leur procurer quelque chaleur par le 
mouvement. Vers les quatre heures du nialia,je 
ne les sentis absolument plus. Je crus qu'ils étaient 
gelés, et je suis encore persuadé que je n'aurais 
pas échappé à ce danger, difficile à prévoir sur 
un volcan , si je ne m'étais avisé d'un expédient 
qui me réussit : je les récbautl'ai par un bain na- 
turel que je laisse à deviner. 

« Le froid augmenta vers la pointe du jour. A 
la première lueur du crépuscule, je crus ma mule 
pétrifiée ; elle était immobile : un caparaçon de 
neige, frangé de verglas, couvrait les harnais et 
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k selle. Mon chapeau et mon manteau étaient 

eoduits du même vernis, et roidis par la glace. 
Je me mis en mouvement; mais je ne pouvais 
qu'aller et revenir sur mes pas , en attendant le 
grand jour que le brouillard retardait. Enfin, sur 
les sept heures , je descendis à la ferme , hérissé 
de frimas. Le fermier était absent : sa femme , 
effrayée à ma vue, prit la fuite : je ne pus at- 
teindre que deux vieilles Indiennes qui n'avaient 
pas eu la force de courir assez vile pour m'échap- 
per. Je leur faisais allumer du feu, lorsque je 
VIS entrer un de mes gens aussi sec que j'étais 
mouillé. Sou camarade et lui , voyant le brouillard 
s'épaissir, avaient fait balte, et s'étaient nn's à 
couvert y avec mes provisions, sous des cuirs 
passés à l'huile, qui servaient de couverture à 
mes mules. Ils avaient soupé à discrétion , et à 
mes dépens, sous ce pavillon, et dormi sur mou 
matelas. » 

On pense bien que M. de la Gondamine ne 
perdit pas un instant pour retourner à Quito, et 
réparer la mauvaise nuit précédente. Cependant 
la fâcheuse issue de cette teuialive ne le rebuta 
point; peu de temps après, de concert avecM.Bou- 
guer, il prit une route à travers les neiges, où 
ilâ enfonçaient tantôt plus, tantôt moins, mais 
rarement au-dessus du genou. Ils atteignirent 
enfin le haut du rocher , d'où ils virent à leur , 

6 
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aise la bouche du volcan. Elle a de huit & neaf 
cents toises de diamètre ; elle est bordée de ro* 
ches escarpées, dont la partie extérieure est cou- 
verte de neiges : Tintérieure est noirâtre et calci- 
née. Ce vaste gouffre est séparé en deux, comme 
par une muraille de même matière , qui s^étend 
de Test à Touest. Nos voyageurs ne virent aucune 
fumée sortir du volcan. 

C'est vers cette époque qu*eut lieu Téruplion du 
volcan de Coto-Paxi. Nous avons déjà parlé des 
suites funestes que produisit Pinondalion occa- 
sionnée par la fonte subite des neiges* La flamme 
s'élevait d'une hauteur prodigieuse au-dessus de 
son sommet. La force intérieure qui agite ces 
montagnes embrasées doit être énorme , puisque 
le CotO'Paxi vomii à trois lieues de distance 
de gros quartiers de roohers. M. de la Condamine 
en a mesuré un avait qui de douze à quinze toises 
cubes (l). 

Dans riucendie de 1744» les cendres furent 
portées jusqu'à la mer, à plus de quatre-vingts 
lieues. Ce fait ne surprendra pas , sMl est vrai , 
comme on Ta publié , que les cendres de TEtna 
sont quelquefois transportées jusqu a Coustanti- 
nople; mais, ce qui est plus nouveau, celles de 
CotO'Paxi couvrirent les terres jusqu'à ne plus 

Cl) SnvIroD doase pieds de bantaor en loos teos. 
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laisser apercevoir les moindres iraces de vcr- 

dare dans la campagne, à douze ou quinze lieues 
de dislaoce du côié de Rio-Bamba. 

Celle pluie de ceudics avait clc iiimiédiatemenL 
précédée d'une pluie de terre fine , d'odeur désa- 
gréable ei de couleur blaucbe, rouge cl verte, 
qui avait élé devancée elle-même d^une autre de 
menu gravier: celle-ci fut accompagnée, en di- 
vers eudruiis, d uue nuée immense de gros sca- 
rabées ou hannetons. La terre en fut couverte en 
an instant, et ils disparurent tous avant le jour. 
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Opérations pénibles des géomélre» français et espagnols.— Effets 

lerribies du froid. — Dangers que courent les raalhénialiciens. | 
— Désertions fréquentes de leurs valets indiens. — ^'ouveauI 
détails sur la province de Quito. 



Apres avoir tiré da voyage de fil. de la Conda- 
mioe les détails dont nous avons cru devoir Faire 
précéder le récit des principales opérations entre- 
prises par les académiciens , nous allons faire part 
à nos jeunes lecteurs des circonstances principales 
qui ont accompagné les travaux de ces hommes 
infatigables. 
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Peu de temps après leur arrivée à Quito , les géo- 
mètres espagnols el français eurent soin de déter- 
miner la chaîne des triangles par lesquels ils de- 
vaient mesurer un are du méridien , au sud de cette 
ville; en conséquence ils se divisèrent en deux 
troupes , dans lesquelles les Français et les Espa- 
gnols Turent répartis , et ehacane se retira du côté 
qui lui était assigné. 

Don Georges Juau el M. Godin y à la tête d'une de 
ces compagnies , s'acheminèrent vers la monta- 
gne de Pambamarca^ tandis que MM. Bouguer, 
de la Condamine, don Antoine d'Ulloa et leurs 
compagnons franchirent le plus haut sommet du 
Pichincba. 

L'un et l'autre parti eurent horriblement à souf- 
frir de l'inclémence de l'air, du froid excessif, et 
des vents impétueux qui, sous ces régions , souf- 
flent avec la plus grande violence. 

C'est ainsi que , sous la zone torride et dans le 
voisinage même de la ligne, où Ton croit que 
la chaleur doit être insupportable , leur plus 
grande douleur venait de l'extrême rigueur du 
froid. 

Leur projet était de.se dresser, chacun de leur 
coté, une tente pour s'y mettre à l'abri ; mais le 
sommet du Pichincha est tellement étroit, qu'il fut 
impossible d'y eu établir une; il fallu t se conten- 
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tar d'une Irès-pciiie cabane, où ces Messieurs 
avaient de la peine à se reiourner. 

M. de la Coudamine s'élaii établi sur un point 
de rocher, àcinquanle pieds au dessus des flancs 
nus et stériles du Picbincba. Getle roche est telle- 
ment escarpée, qu'on ne saurait y monter qu*à 
pied. Les voyageurs mirenl quatre heures pour y 
atteindre. 

Telle ctail riniempérie du climaL, que îïos sa 
vants étaient obligés de se tenir pre^quecontinuel- 
lement renferajcs dans leur cabam* ; ils étaient 
presque sans interruption enveloppés dans un 
brouillard épais , qui permettait à peine de distin- 
guer les objeis à ki distance de six ou huit pas. 
Lorsque le broutUard venaità s'éclaîrcir, les nuages 
amoncelés présentaient Taspect d'une vaste mer, 
au milieu de laquelle le rocher semblait former 
une ile. Du haut de ce rocher isolé et perdu en 
quelque sorte au milieu du mond»' , ils entendaient 
les orages et les tempêtes qui foudroyaient Quito 
et ses environs; ils voyaient sous leurs pieds les 
éclairs caibrascr les nuages; ils entendaient le ton- 
nerre gronder au-dessous d^euK; et tandis que la 
plaine était inondée par des torrents de pluie, que 
les édifices étaient menacés par le feu du ciel , ils 
jouissaient du temps le plus serein. Les rayons vi» 
vitiants du soleil modéraient pour un uioaient la 
rigueur du froid. 
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Bientôt les nuages s^étevaient, l'atmosphère 

épaissie leur otlrait à peiae ua air respirable , la 
neige el la grêle tombaient sans discontinuation , 
le vent soufflait avec violence , en sorte quMls étaient 
à tout instant uieuacés d'être renversés au foad du 
précipice, ou de se voir ensevelis vivants sous des 
monceaux de glace et de neige. La force des vents 
ciaiL telle, que lu rapidité avec laquelle ics nuages 
fuyaient devant eux, éblouissait la vue. 

Quelquefois encore ils étaient alarmés par Tépou- 
▼anCable fracas des fragments de rocher; qui se 
détachaient de la cime principale. C'était surtout 
peudanl la nuit que ce bruit élait plus terrible, 
parce que la cause en était douteuse. 

Raiement les jours étaient meilleurs que les 
nuits. Ces Messieurs trouvaient peu de moments 
poar leurs opérations géométriques , et avançaient 
très-peu dans leur besogne; cepeudaiu ils ne se 
décourageaient pas, dans Tespoir que le temps ne 
larderait pas à revenir plus favorable. 

L'unique délassement qu'ils se procuraient, pour- 
rait être regardé comme puérile par des lecteurs 
superficiels: c'était de faire rouler de gros quar* 
tiers de rocher , et de voir jusqu'où ils pour- 
raient les pousser. Â leur grande mortification, 
ils éprouvaient que toutes leurs forces réunies 
étaient loin d'égaler celle du vent , pour précipiter 
ces masses du haut ea bas. Au surplus, ils ae se 
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livraient pas awec trop de contiance à ces jeux 
d'écoliers , car, s'ils s^étaient ëearlés de la pointe 
du rocher el que quelque nuage fût venu à se 
former subitCMïienL au-dessus, comme cela élait 
ordinaire , il leur eût été difficile de regagner leur 
abri. 

La porte de la cabane élait formée de cuirs de 
bœuf; ils avaient grand soin d^en boucher les 

moindres trous, atia d'empêcher le vent de pé- 
nétrer. 

« Obligés, dit M. d Llioa, de nous rentenner 
dans cette misérable chaumière, où presque tout 
accès était interdit à la lumière , où les jours , par 
leur entière obscurité, se distinguaient à peine des 
nuits, nous tenions toujours quelques chaodelles 
allumées^ tant pour nous reconnaître les uns les 
autres, que pour pouvoir lire ou travailler dans un 
si petit espace. La chaleur des lumières et celle de 
nos baleines ne nous dispensaient pas d avoir cha- 
cun noire brasier, pour tempérer la rigueur du 
froid. Getie précaution nous aurait suffi, si , lors- 
qu'il avait neigé abondamment, nous n'eussions 
été obligés de sortir, munis de pelles, pour dé- 
charger notre toit de la neige qui s'y entassait, et 
qui aurait fini par en écraser la fragile char- 
pente. 

« Notre nourriture était un peu de riz , avec le- 
quel nous Taisions cuire uu morceau de viande ou 
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quelque volaille qu'on nous envoyait de Quito. Au 
lieu d'eau , pour cette préparation , nous nous ser- 
vions de neige ou d\in morceau de glace qne nous 
jetions dans la marmite, car nous n'avions aucune 
sorte d'eau qui ne fûL gelée. Pour boire , nous fai- 
sions fondre la neige. Pendant nos repas , il fallait 
tenir Tassiette sur le cbarbon, sans quoi les ali- 
ments étaient gelés aussitôt. D'abord nous avions 
bu des liqueurs fortes, dans l'idée qu'elles pour- 
raient un peu nous rccbauffer; mais elles deve- 
naient si faibles, qu'en les bavant nous ne leur trou- 
vions guère plus de force qu*à Teau pure; et crai- 
gnant d'ailleurs que leur fréquent usage ne fùL nui- 
sible à notre santé , nons primes le parti d'en boire 
fort peu. » 

Leurs domestiques iet leurs ouvriers indiens 
étaient si transis de froid, qu'il était difficile de les 
déterminer à sortir de leur hutte , où ils faisaient 
un feu continuel. Tout ce que nos infatigables géo- 
mètres purent obtenir d'eux, ce fut qu'ils travail- 
leraient chacun à son tour; mais, tnalgré cet ar- 
rangement, les Indiens ne se livrèrent qu'avec 
* répugnance et paresse aux occupations qu'on 
leur imposait; ils ne négligeaient aucune occa- 
sion de s'évader. Il arriva on matin que les 
cinq Indiens attachés au service des maihcmati- 
ciens s'enfuirent tous ensemble. Cet accident 
faillit avoir une conséquence terrible. Tous les 
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nialios, ces hommes veuaiealeolever la neigeqoi, 
pendant la nuit, s'accumulait sur la porie de la 
cabane des Européens. Si l'un d'eux n'eût éprouvé 
des remords el ne tûl reveau sur ses pas, ces Mes- 
sieurs seraient morts dans leur hutte, sans en 
pouvoir sortir* 

Plus d'une fois le bruit se répautlii dans la pro- 
vince que nos voyageurs avaient été éeraséssous 
des éclats de roche , ou précipités dans les abîmes 
par Timpétuosité des vents ol des orages, il y eut 
en 1758 une circousiaoce où ce brait se trouva si 
bien accrédité, et accompagné de circouslances 
qui le rendaient si probable , que l'on Ht dans la 
ville de Canar des prières publiques et solennelles 
pour le repos de leurs ânics. ^ 

Il n'est pas besoin d'exprimer à nos jeunes lec- 
teurs combien la dureté, de ce climat devait occa- 
sionner de souffrances à des Européens qui, diri- 
gés par la seule ambition de concourir aux progrès 
des sciences, s'y soumeiiau ni volonlairemeni et 
avec un courage vraiment héroïque. Le froid avait 
cdUô leurs pieds et les avait rendus si sensibles à 
la douleur, qu'ils ne pouvaient plus les approcher 
du feu. il De leur en coûtait pas moins de peine 
pour marcher. Leurs maios étaient couverles de 
croâteset d'engelures; leurs lèvres se gerçaient; 
lu moindre mouvement qu'ils faisaienl pour parier 
ou pour manger en faisait couler le sang. 
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Ils étaient assurément , dans une position sem- 
blable <^ fort peu disposés à rire; mais si , oubliant 
un moment leurs souSrances, leur figure s^épa* 
nonissait, Textension de leurs joues y produisait 
des crevasses qui ne se guérissaient qu'au bout de 
plusieurs jours. 

Ces Messieurs passèrent plus de trois semaines 
dans ce lieu de désolation et de douleur ; enfin ^ 
désespérant de pouvoir continuer leurs opérations 
de la mesure des triangles, à cause de Timpossi- 
bilité d'apercevoir les signaux d'une mouugne à 
IVnitre, ils descendirent dans une région moins 
âpre et plus favorable à leurs observations. Us y 
passèrent environ tiois mois. 

Leurs calculs relatifs au mont Pichincba étant 
absolument terminés , ils se mirent eu devoir de 
prendre leurs mesures sur un autre point : mais ce 
ne fut pas sans être un peu découragés à la per* 
speciivc des maux qu'ils ailaieiu endurer par le 
firoid et par la fatigue. Les lieux d'où ils prenaient 
leurs mesures étant nécessairement les pics les 
plus élevés de ces contrées si mal traitées de la 
aaiore, le seul moment ou il leur fût permis de 
respirer, c'était lorsqu'ils passaient d'un endroit 
annantre. 

Après avoir quitté le Picbiucba, chacune des 
deux troupes se dressa uiio tenie de loile , petite 
à la Téfiié, mads préférable à une cabane. Us les 
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établiront d^abord dans un iieu à l'abri des vents 
inipclueux; mais ensuite, trouvant convenable de 
les Taire servir de signaux , ils les placcrcoL dans 
des lieux plus élevés, où Timpéluosité du vent les 
renversailà tout moment. 

Les Indiens, qui ne les servaient que malgré eux, 
et parce (]u'îis votaient contraints par le corrégi* 
dor de Quito, lequel les faisait escorter par uu al- 
cade, de peur qu'ils ne s'échappassent en roule, 
abandonnèrent tout à fait nos voyageurs dans uae 
de ces stations. 

Au surplus, le séjour pénible que firent les ma<* 
tliématicieus sur les sommets glacés de Pamba- 
marca et de Pichincba ne fut que le prélude de 
rexistence plus dure encore que menèrent les deux 
compagnies, depuis le commencement d'auùL 1737 
jusqu'à la iin de juillet 1739. Pendant ces deux 
ans, la troupe dont M. d'Ulloa faisait partie ha- 
bita trente-cinq sommets différents. L^autre troupe 
s'établit successivement sur trente-deux pics éle- 
vés, sans autre soulagement que Thabitude et une 
résignation philosophique. Leurs corps finirent par 
se familiariser avec l'intempérie du climat et la 
grossièreté des aliments. Ils s'accoutumèrent de 
même à vivre dans une solitude profonde, au mi- 
lieu des périls de tout genre. 

Toute la suite des triangles étant terminée aii 
sud de Quito au mois d'aoiit 1739, il fallut me- 
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surer une secoade base pour vérifier la justesse 
des opérations et des calculs. Mab les instrumenls 
s'étaot détériorés y il fallut retouroer à Qqito pour 
les réparer ou en construire d'autres. Ce travail 
dura une année entière. Alors tous les roalbéma^ 
tîciens se rendirent à Cuença, où un ciel nébu-» 
leux mit autant d'entraves à leurs occupations 
qu'en avaient occasionné les neiges et les fri^ 
mas. 

D'après ce que nous avons fait observer, il est 
facile de se convaincre que, pour juger sainement 
de la température de Quito , TexpérieDce devait 
corriger les erreurs dans lesquelles entraînerait 
iûfailiiblemeat la simple théorie. En etiét , si nous 
n^étions pas à cet égard éclairés par des témoi- 
gnages incontestables, qui pourrait se persuader 
que sous le ciel le plus ardent de la zone torride 
et sous l'équateur lui - même , dans un lieu où le 
soieil darde perpendiculairement ses rayons sur 
la terre, non-seulement la chaleur puisse êlrè sup- 
portable, mais qu'il y ait même des endroits où le 
froid est plus vif qu'il ne Test en Europe par les 
hivers les plus rigoureux ? Qui pourrait croire au 
contraire qu'au pied de ces mêmes montagnes il 
règne un printemps éternel , que les prairies sont 
sans interruption émaillées de verdure , que la ro- 
sée matinale les ralraicbit et s'y répand tous les 
jours en une n:iulLilude de pcLîls globules plus lim- 
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pides que le cristal, plu6 éblouissante qae les perles 

de rOrieût? 

La doueear de ce climat , placé entre les deax 
extréfûes du chaud et du froid, Tégalilé perpé- 
tuelle des jours el des nuils pennelteuL non-seu- 
lement d'habiter les lieux où les aacieDs croyaient 
qu'aucune créalure oe pouvait respirer, mais tous 
ces avantages réunis en font un séjour aussi agréa- 
ble que la campagne est fertile. 

La nature a lellemeul pt odiguéses faveurs aux 
environs de Quito, que cette contrée est infini- 
ment préférable aux zones tempérées, oii les vicis- 
situdes de Tété et de Tbiver , les passages subits du 
froid au chaud font plus vivement encore sentir 
ces deux extrêmes. 

Les circonstances qui rendent ce pays si déli- 
cieux proviennent de l'union ou plutôt du combat 
et du choc continuel des causes les plus opposées. 
L'élévation prodigieuse des montagne donne 
moins d'activité à la réverbération des rayons so^ 
laires; les vents sont plus rapides , et la congéla^ 
lion des liquides est favorisée par la subtilité même 
de l'air. 

Loin de Quito, la chaleur est insupportable; 

mais entre ce climat brûlant et Pair glacial des 
montagnes il y a un moyen terme où ces deux 
extrêmes se balancent mutuellement. Cette com- 
pensation iavoiise répauchement d'une rosée 
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bieufaisanle et presque ioseasible. La terre, ré- 
chauffée par les rayons du soleil, foomit en même 
temps aux piaules cette humidité nécessaire sans 
laquelle il n'y âiirait point de v^étalloo. De là ré- 
sulte que dans un même jardin , dans un même 
verger, on rencontre à la fois et les Heurs et les 
fruits de toutes les saisons de Tannée. 

11 est cependant une époque de Tannée où Ton 
fait la récolle la plus abondante; il y a aussi des 
temps fixés pour les semailles. Telle est la varia- 
tion du climat dans cette contrée, que deux dis- 
tricts situés à deux ou trois lieues seulement Tun 
de Tautre, ont des époques différentes pour l'en- 
semeucement des terres et pour la moi^json. 

Quelquefois on sème du grain sur un côté d^une 
moDtague, tandis que du coté opposé on recueille 
le produit de celui qui , six mois auparavant, a 
été déposé dans les sillons : il n^est même pas 
rare que ces opérations si différentes se fassent 
sur les mêmes flancs de la montagne, mais à des 
élévations inégales , en raison d'autres circon- 
stances physiques : toutes ces exceplioas, loin de 
contredire ce que nous avons dit plus haut sur la 
fertilité de cet heureux climat , ne fout que le con- 
firmer. 

La plupart des villages et des villes étant bâtis 
sur le côté des moulagues, ou ne doit pas s'attendre 
à trouver de régularité dans la construction des 
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édifices : à rexception de l^église et du presbytère, 
toutes les habitations ne sont construites que d'ar- 
gile pétrie. 
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iDlerraption di08 1«8 travaux des mafbéinaticîeiii espagnols. — 

Leur départ pour Lima. — Ville de Piura et autres.— Origine 
et description de Lima. — Tremblemeot de terre. — DélaiUsur 
celui de 1742. — DeaIruciioD de GaUao. 



Tandis que les matbéniaticieDS espagnols tra- 
vaillaient avec activité à mesurer leurs triangles 
dans la province de Quito ^ le vice -roi du Pérou 
leur envoya rinjooclion de se rendre sur-le-champ 
à Lima , où l'on avait besoin de leur secoars pour 
coacerler des moyens de défense contre le projet 
d'invasion que manifeslaieiules Anglais. On venait 



142 DESCRIPTION 

d'apprendre que l'escadre du commodore Auson 
se préparait à entrer dans la mer du Sud, et Too 
avait besoin dMngénieurs pour diriger ies fortifica- 
tions des côles. 

Don Georges cl don Antoine s'ennpressèrent d'o- 
béir aux ordres du vice-roi : ils partirent de Quito 
le 30 octobre , et prirent la route de Guarauda et 
de Guayaquil. 

Ils arrivèrent le 17 novembre à Salto ; deux 
jours après, ils atteignirent Tumbez^ en traver- 
sant un désert aride dont une partie est périodi- 

* 

quement envahie par la marée , et l'autre couverte 
de sables incultes. Ce sable est d'une blancheur 
extrême ; il réfléchit avec tant de vivacité les 
rayons du soleil, qu'on ne saurait en supporter la 

vue, et qu'on ac jjcut voyager que la nuitdan^ cci 
endroit. 

C'est à Tumbez que débarqua , en 152(i, le cé- 
lèbre François Pizarre , l'un des conquérants du 
Pérou , et l'impitoyable persécuteur des Incas. 
Le long des bords de la rivière on trouve en abon- 
dance toutes les productions , tous les fruits des 
tropiques ; il y a dans l'intérieur des terres ua 
arbre de la famille des légumineux , nommé oi- 
garrobak, qui produit des espèces de haricoU 
exoelleuts pour la nourriture du bétail. 

De Tumbez ces Messieurs se rendirent à Piura. 
Ils firent péniblement ce voyage en cinquanle- 
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quatre heures. Arrivés à rextrémité de celle par- 
tie de leur roule , ils virent uoe mine de goudron 

minéral. Une grande partie des produits de cette 
mine est exportée à Callao ; le reste sert à gou- 
drooner et à calfater les vaisseaux^ mais Ton dit 

que ce bitume brûle el détruit en peu de temps les 
cordages. 

La ville de Piura est le premier élablissement 
que les Espagnols aient formé dans le Pérou. Pi- 
zarre en jeta les fondements en 1&31 , c'est-à-* 
dire cinq ans après son arrivée. Cette ville, située 
par cinq degrés onze minutes de latitude méridio- 
nale , est la résidence d'un corrégidor. La rivière 
qui la liaversc l'ournil aux liabilants de grandes 
commodités, et répand la fertilité dans les envie- 
rons; mais elle se tarit généralement en été : on est 
obligé de crensep des puits dans le canal qu'elle 
occupe. 

Ces Messieurs, en continuant leur voyage, arri- 
vèrent à Sécbura, qui est éloignée de Piura d'en- 
viron dix Ueues. Un désert sablonneux sépare ces 
deux villes. 

Après pittâeurs autres baltes, les savants es-^- 

paguols arrivèrent à Monope : Tétendue et Taspect 
uniforme de la plaine par où ils passèrent , Tagi* 
tation continuelle des flots de sable qui effacent en 
un instant les traces des précédents voyageurs , 
rendent cette route si peu praticable, que les 
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guides les plus expérimentés s'y égarent souvent. 
Les guides indiens ont néanmoins une sagacité 

admirable pour découvrir ces vestiges, bien qu'ils 

soient effacés : ils déterminent le véritable che- 
min en flairant le sable, qui est toujours plus ou 
moins imprégné de Podeur de la fiente des mules. 

Sous les murs de Monope coule la rivière de 
Pozuocas, qui se dessèche égaleineul en été. Les 
mules qui parcourent cette route font preuve d'un 
instinct admirable; elles sentent à quatre lieues 
de dislance le voisinage de l'eau , et se trouvent 
tellement aiguillonnées du' désir d'y arriver, qu'il 
est difficile de les obliger à modérer leurs pas. 

Après avoir passé par diverses villes dont Té-* 
numération serait insignitiante , nos voyageurs ar- 
rivèreuL à Truxillo, dans la vallée de Chimbo. 
Quoique le terrain des environs soit d'une aridité 
extrême, la route est néanmoins des plus agréa- 
bles* Cette ville est entourée d'une muraille de 
pierre* L'étendue de son enceinte permet de la 
compter au uombre des cilés de troisième ordre. 
Elle est a environ une demi - lieue de la mer. 
L'extérieur des maisons est propre et décent. 

Dans ce climat on trouve une ligne de démar- 
cation très^sensible entre Tété et l'hiver. La val- 
lée entière est d'une grande fertilité; de sorte que 
les habitants y recueillent en abondance non*seu- 
lement tout ce qui est nécessaire à leur consomma- 
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lioo, mais ils peuvent encore exporter au dehors 
do froment et du sucre. A une lieue de ia ville est 
une rivière dont les eaux sont conduites par mille 
canaux à travers ceue cuiilrée délicieuse. 

Entin, après on voyage pénible de deux cent 
soixante-six lieues, voyage dont la plus grande 
partie fut faite durant la nuit, ces Messieurs attei^ 
gnirent la ville de Lima, capitale des possessions 
espagnoles dans le Pérou. 

Cette ville est bâtie dans la vaste et délicieuse 
vallée de Rimac, mot indien que les Espagnols 
ont, par corruption, changé en celui de Lima. On 
dit qu'il provient originairement d'une idole à la« 
quelle les Indiens olïVaienl des sacriQces buiuains. 
Les Indiens étaient persuadés que cette idole ré*- 
pondait à leurs prières; ils rappelaient Kimac, ce 
qui signifie en leur langue le parlant , ou celui qui 
parle. On nommait autrefois Lima la ville de ia$ 
Reyes, ou des Hois , parce qu'elle a élé ioudée le 
jour de TÉpiphanie, ou 6 janvier 1535, sous les 
auspices de François Pizarre. 

La situation géographi4ae de Lima est par douze 
degrés deux minutes trots secondes de latitude 
méridionale, et soixante degrés U eu Le- deux mi- 
nutes cinquante-huit secondes de longitude à 
rouest du méridien de Téuériâe. Sa position est 
une des plus agréables qu'on puisse concevoir : 
elle est bâtie dans une vallée considérable ^ bordée 
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du cote du nord par la Cordillère des Andes. 

La rivière Rimac traverse cette vallée ; et lors- 
qu'elle n'esL pas euflée par les lorreDLs qui se pré- 
cipitent du haut des montagnes , il est assez Facile 
de la passer à gué. Ou a construit sur cette rivière 
un élégant pont de pierre où Ton entre, d'ua côté, 
par une porte superbe. Celte porte conduit à la 
grande place de Lima. 

La forme de cette ville est celle d'un triangle 
dont le grand côté s'étend sur les bords de la rivière ; 
sa longueur est d'environ deux tiers de lieue^ et sa 
plus grande largeur d'un peu moins d'une demi- 
lieue. Elle est enceinte d'une muraille de pierre 
bâtie avec très-peu de régularilé , et flauquée de 
trente«*quatre bastions que Ton n'a pas pris ta 
peine de rendre Uès-lormidables,car ils ne sont 
destinés qu'à défendre la ville tsootre une surprise 
de la part des Indiens. Les rues sont pavées ; au 
milieu coulciU des ruisseaux eulermés sous des 

voûtes. 

La plupart des maisons de cette ville sont bas- 
ses, mais commodes, et d^un extérieur agréable. 
On croirait ces édifices bâtis de matériaux très- 
solides, tant les murs sont épais, sans compter 
les fauBses cornicbes dont ils soot décorés* Le 
corps de la maison est d'abord construit d'une 
charpente que Ton couvre d'un treillis de aannes 
sauvages en dedans et en dehors, ou d'osier, 
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afin de mieux cacher la carcasse ; le loui est soi- 
gneusement récfépi en plâtre. On met à Textérieur 
une couche de chaux pour le blanchir , après quoi 
OH le peiuL en couleur de pierre de taille , et avec 
des lignes qui figurent les jointures de chaque 
pierre supposée. On en iait de même pour les cor- 
niches. Les personnes qui ne connaissent point 
cette manière de bâtir s'imagineul, au premier 
coup d'œil , que les maisons sont toutes composées 
des matériaux qu'elles représentent. Les toits sont 
plats et unis; on ne leur donne que Tépaisseur né* 
cessaire pour défendre TédiBce des coups de vent 
et des rayons du soleil. Sur les planches qui for- 
ment ces toits , et qui présentent eu dedans d'assez 
jolies moulures , on met à ^extérieur une couche 
d argile, qui suffît pour émousser en quelque sorte 
les rayons du soleil. Comme il ne pleut jamais 
beaucoup dans ce pays , il n'est pas besoin de plus 
grandes précautions. 

Les cannes sauvages dont on forme les murs 
sont de la grosseur et de la longueur de celles 
d'Europe, avec cette différence qu'elles sont 
massives et nullement creuses- au milieu : le bois 
en est lort , très - souple , et peu sujet à la 
corraption. Dans les quartiers éloignés dn centre, 
il y a y dans l'intérieur de la ville , des vergers et 
des marais remplis de toutes sortes de fruits et de 
I^unies» L*eQclos des principales' maisons ren- 
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ferme des jardins que la muUiplidlé des canaux 
donne toujours la facilité d'arroser. 

La raison de la légèreté des édifices est toute 
simple ; ils résistent mieux aux tremblements de 
terre qui menacent continuellement cette ville. 
Les convulsions intérieures du sol sont le fléau le 
plus terrible de Lima et des environs : elles vien- 
nent d'une manière si subite, et se répètcni si 
fréquemment , que jamais il n'y a entre les diffé- 
rents tremblements de terre un intervalle assez 
considérable pour faire oublier les ravages de ceux 
qui ont précédé. 

Quoique ces révolutions arrivent presque soa* 
dainement, il y a cependaut d'ordinaire des indi- 
ces qui les anQoncenL,et auxquels les habitants se 
sont l'amiliarisés par une trop funeste expérience : 
on entend, sous ses pas et dans les cavités souter- 
raines , un bruit sourd une minute avant de res- 
sentir le grand choc ; il semble que les entrailles 
de la terre soient agitées par un mouvement spon- 
tané. On est encore averti par un aboiement par- 
ticulier des cbîens. La finesse de Todorat de ces 
animaux leur permet sans doute de sentir les éma- 
nations sulfureuses qui commencent à s'écbappar 
de la terre : ils ont ainsi une sorte de presseoti- 
ment du danger ; les bêtes de charge et les autres 
animaux qui marchent dans les raess'arrâteat tout 
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court ; par uo iostinct naturel, ilsécartcipt les jam- 
bes pour ne pas tomber. 

Dès 4ae l'alarme est donnée, les habitants Fuient 
de leurs maisons et se répandent dans les rues 
pour y chercher une sûreté qu^ils ne trouveraient 
point sous leurs toits. Ils sortent dans l état où ils 
se trouvent , et sans y fMÎre réflexion ; en un mot, 
ils lui» ni avec une précipita' ion telle , que ^ quand 
un pareil désaslre arrive pendant la nuit, ils sont 
presque tout nus. Si dans une consternation aussi 
générale, ce speciacle pouvait être contemplé de 
sang-froid, tant de figures singulières feraient une 
scèoe fort comique. Qu'on se représtMile avec cela 
les cris des enfants , les lamentations des femmes, 
celles même des hommes, et les hurlemenls des 
chiens qui conlinnenl» La tei reur des habitants ae 
cesse pas lorsqu'ils ont éprouvé le premier choc; 
personne ne se hasarde encore à rentrer dans sa 
maison, quoiqu'elle ait résisté à cette secousse: 
rexpérience a trop souvent appris qu'elle peut se 
réitérer, et que les malheurs , qui ne sont poiut 
arrivés dès les premières , sont causés par celles 
qui suivent. 

Un des plus iuémorablcs el des plus effrayants 
de ces désastres est celui du iO octobre 1687. Un 
autre, plus terrible encore par ses conséquences, 
détruiftii presque entièrement Lima le 28 octobre 
1746; cette afifreusecatastrepbe arriva à dix heures 

7 
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et denita du soir. En moins de trois minutes , la 
majeure partie des bâtiments s'écroula de fond en 
comble 5 eiisevelissaiil sous leurs ruines ceux des 
habitants qui n^eurent pas le temps de courir dans 
les rues et dans les carrefours , seuls endroits où 
l'on puisse être en sûrelé contre ces convulsions 
effroyables. 

La tranq u i I lité q u i su cccd a à la première secousse 
. ne Fut pas de longue durée. On compta jusqu'à deux 
cenls secousses en vingt-quatre heures; et jus- 
qu'au 24 février de Tannée suivante (trois mois 
après) il y en eut quatre cent cinquante-une , dont 
plusieurs ue furent pas moins furies que les pre- 
mières, quoique de moindre durée. 

A la même heure, Callao, port de mer situé 
à quelque distance de Lima, fut réduit en un 
monceau de décombres. Mais toutes ces dévasta- 
tions ne furent rien en comparaison de ce qui sui- 
vit: la mer, qui s'était retirée à un éloignement 
considérable du rivage , revint en flots tumultueux 
et buuillonnaïUs* les eaux couvrirent Callao , en- 
gloutirent la plupart des habitants qui déjà s^élaient 
enfuis sur les bords de la mer, et ne laissèrent 
d'autre vestige qu'un pan de muraille, seul menu-, 
ment de cette catastrophe. Dans ce moment vingts 
troib vaisseaux de toute grosseur étaient. à Tancre 
dans le port ; il y en eut dix-neuf de ooulés bas : 
les quatre autres, parmi lesquels était une grosse 
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frégate» furent portés , par la force irrésistible des 
Ilots , à une distance prodigieuse dans i'iatéricur 
des terres. 

Les effets du tremblement et dcTi 
lireot seotir dans tous les ports de la côte : pendant 
ce temps- là quatre volcans lireiU tout à coup leurs 
érupt ions. 

Quelques jours avant ces événemenfs , on enten- 
dait à Lima un bruit souterrain, tantôt semblable 

à des gémisseinenls plaiiUifs , tantôt imilanl le 
bruit d'une forte artillerie. 

On évalue à treize cents personnes le nombre 

des habitants de Lima qui périrent par le tremble- 
ment de terre, sans compter les bloï^sés et ceux 
dont le sort est resté incertain. A Callao , dont la 
population étaii de quaire mille âmes , il ne s'en 
sauva que deux cents. 

L'idée que ce pays est sujet à des înconvénients 

semblables , jointe à la circonstance qu'il n'y pleut 
presque jamais, devrait porter naturellement le 
lecteur à croire que cette contrée est d'une stérilité 
affreuse , que persomie n'ose avoir la témérité de 
Tbabiter, à moins qu'il n'y soit en quelque sorte 
contraint par une nécessité absolue ; cependant 
c'est tout le contraire. Le territoire de Lima est 
d*uDe fécondité sans égale: l'art et la nature sup- 
pléent à renvî au déiaut d'eau pluviale. 
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Ud des principaux soins tle^ lucas , de ces an- 
ciens monarques du Pérou, était d'entrecouper les 
pays de canaux et de rigoles qui transportaient 
dans les différents disLi k is les eaux de la rivière, 
et répandaient partout l'abondance. Les Espagnols, 
trouvant ces conslrucLions toutes faites, u'ont pas 
eu de peine à les agrandir et les réparer. 

11 y a dans les environs d'innombrables jardins 
où lou cultive des arbres fruitiers et des végétaux 
de toute espèce ; le sol est cependant pierreux et 
aride. Les terres cullivées consistent en une cou- 
che d'un ou doux piodis do terre végétale, au-des- 
sous de laquelle sont des cailloux. 11 est évident 
que toutce territoire était jadis inondé par la mer 
à quelques lieues de ses limites actuelles. 

Les rochers qui garnissent la côte sont usés<, 
percés et polis , comme le sont ordinairement 
ceux que battent les flots de la mer ; prouve évi- 
dente qu'ils ont été jadis au milieu des vagues. 

Une autre particulari^i de ce climat , briilc en 
apparence par le soleil que couvrent rarement les 
nuages, c'est Tabondance de sources d'eau douce ; 
il suffît de creuser deux pieds au-dessous de la sur- 
face de la terre pour découvrir de Peau. 

Il est étonnant que les murailles qui entourent 
la ville de Lima, étant tout simplement bâties sur 
la surface de la terre , et sans aucune fondation , 
aient résisté aces secousses violentes qui ont bou- 
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lerorsé les édifices les plus solides: on a remar- 
qué la même chose au sujet des murailles des au- 

très villes du Pérou. 



I 

Ancienne magnificence des églises de Lima. — Richesses do5 
marchands de celle capilale. — Réceplion somplueuse d'un 
vice-roi — Koiicesur Cusco , ancienne capitale de l'empire des 
Incaa.— Ëiat actuel des Indiens du Pérou. 



Les déplorables événements dont nous venons 

de rendre compte nous dispensent d'extraire de 
la relation des deux voyageurs espagnols une 
description plus détaillée de la ville de Lima. Ce 
sont naturellement les plus beaux édi lices, les 
temples, les palais les plus majestueux qui ont été 
les premiers renversés» ou qui ont le plus souffert 
des tremblements de terre qui se sont succédé 
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avec une si mcoacevable et si effrayante rapi-* 
dite. 

Cependant les églises de Lima se distinguaient 

moins eucore par la noblesse extérieure de leur 
architecture , que par la richesse des ornements 
employés au service divin. Les jours de fête, une 
magniticcnce incroyable étaii éialée aux yeux du 
peuple; les autels, depuis leur base jusqu^aux es- 
cabeloiis des retables, étaient couverts d'argeat 
massif d'un travail exquis; les murs étaient déco- 
rés de tentures de velours, garnies de franges et 
de housses d'or et d'argeiU: ou voyait par inter- 
valles des sièges, des stalles et autres meubles 
émaillés de ces précieux métaux* Mais Tattention 
cessait bientôt de s'arrêter sur les voûtes , les 
cintres, les colonnes, et se portait tout entière 
sur deux tiles de chandeliers d'argent massif qui 
bordaient toute la longueur de ri'glise^ avec des 
tables et des guéridons supportant des groupes 
d'anges , de saints, et autres figures du même 
métal. 

Aujourd'hui encore , dans les principales cités 
de l'Âmérique espagnole, les meubles employés 
inoiuiédiateaient au service de la religion, tels que 
les vases sacrés cL les chasses, sont d'or, couverts 
de perles et de diamants en si grande quantité , 
que Tœil est ébloui et souffre de leur éclat : tous 
les vêtements sacerdotaux sont des plus précieuses 
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éloffes d^or et d^argent qui se fabriquent ea Eu- 
rope. 

Les maisons de commerce ciablios à Lima vi- 
vent dans une opulence qui cependant est au-des- 
sous de ridée qu'on pourraits'en faire. Les besoins 
multipliés du luxe, les sommes énormes qu'il en 
coûte pour la dot des tilles, et même pour Télablis- 
sement des garçons , absorbeuL rapidement une 
fortune rapidement amassée. 

M. Frézier, dont le voyage dans ces contrées a 
précédé celui d*Ulloa, avait une plus haute idée 
des richesses de cette capitale, et peut-être ont- 
elles déchu depuis. Désespérant d'en donner à ses 
lecteurs une notion exacte, il se borne à rappor- 
ter ce que les négociants y étalèrent de richesses 
en 1GS2, àPenlrée du duc de la Palata , lorsqu'il 
vint prendre possession de la vice-royauté, a Us 
firent paver, dit cet écrivain, dans l'étendue de 
deux quartiers , les grandes mes de la Meread et 
de los Mercadores (1), par lesquelles il devait en- 
trer à la place royale, où esL le palais, de lingots 
d'argent quintés (2) qui pèsent ordinairement 
environ vingt marcs, longs de douze à quince pou< 
ces, larges de quatre à cinq , et épais de deux à 
trois; ce qui pouvait faire la somme de quatre- 

(t) G'estrà-dire la rue du Commerce el la rue dea Marchands. 
(2) C'est-à-dire contrôlés après avoir acquilté les droits du fisc. 
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vingts millions de piastres, et d'environ trois cent 
vingt millions de notre monnaie. » 

Je dois faire observer que M. Frézier présente 
son calcul d'après la valeur des espèces monnayées 
de 1713, et Ton sait qu'avant la refonte de 1726, 
elles étaient à au taux plus bas qu'aujourd'hui. La 
même quantité de lingots donnerait de nos jours 
une valeur d'environ quatre cents millions. 

L'ancienne capildlc du Pérou était Cusco, fon- 
dée par Manco-Capac , chef de la dynastie des 
Incas. Les Espagnols arrivés dans le pays sous 
lacoadaîie de François Pizarre ne furent pas mé- 
diocrement surpris de trouver une ville de cette 
importance. Âu milieu de la ville , les laças 
avaient fait construire une superbe place , coupée 
de quatre grandes rues qui représentaient les 
quatre divisions principales de la uionarcbie du 
Pérou. Il y eut ensuite un quartier séparé pour les 
habitants de chaque province. 

On voit encore au nord de la ville, sur une hau- 
teur, les raines de la forteresse que les Incas 
avaient bâtie pour leur sûreté. Les remparts sont 
d'une hauteur extraordinaire, et composés de gros 
quartiers de pierres irréguliers, mais dont les in ter- 
vallesont été rcmpUs avec d'autres pierres ajustées 
avec tant d'art et de proportion» que leur liaison 
ne s'aperçoit pas aisément. Les principales de 
celles qui ont résiste aux outrages du temps sont 
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si grandes , qu'il est difficile de concevoir com- 
ment les Indiens d'alors, dépourvus du secours 
des machines, ont pu les tirer des carrières et les 
mettre en place. Celle dont la masse énorme excite 
le plus d'admiration s'appelle cansada, c'est-à-dire 
la fatiguée, à cause des peines inouïes que le 
transport en a dû coûter. 

Gusco, devenu ville espagnole depuis trois siè- 
cles^ est de la grandeur de Lima, mais moins peu- 
plé. Les maisons en sont bâties en pierre, et re- 
couvertes de tuiles rouges qui produisent un bel 
effet. Les appartements sont généralement bien 
distribués. La plupart des ouvrages de menuiserie, 
et jusqu'aux moulures des portes, sont dorés. Les 
meubles répondent fort bien à cette magnificence. 
Au surplus, celte ville, située à plus de cent vingt 
lieues dans l'intérieur des terres, n^est pas bien 
4^onnue des étrangers. 

Nos derniers voyageurs représentent les habi- 
tants indigènes de l'ancien empire du Pérou 
commesi dilïérents aujourd'hui de ce qu'ilsétaient 
au temps de la conquête, qu'on a peine à conci- 
lier les descriptions modernes avec celles des pre- 
mières relations. 

« Je ne sais que penser, ditM.d'Ulloa, en voyant 
de si grands changements. D'un côté, j'aperçois 
des débris de moiiuinenls, des restes de buperbes 
édifices, et d'autres ouvrages imposants qui ont 
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sigaalé la police , rîndustrie , la législation des 
Péruviens, et qui ne peraieltent pas à ma raison 
de révoquer en doute des témoignages historiques. 
De Tau ire, je vois une nation plongée dans les plus 
profondes ténèbres de rignoi auce, pleine de rus- 
ticité, et peu éloignée de cette barbarie qui rend 
les sauvages à peu près semblables aux bêtes fé- 
roces; et le témoignage de mes propres yeux me 
Gui presque douter de ce que j'ai lu. Comment 
concevoir qu'une nation assez sage pour avoir fait 
des lots équitables, et formé un gouvernement 
aussi excellent que celui sous lequel elle vivait, 
ne conserve plus aucune marque du fonds d'esprit 
et de capacité sans lequel il est évident qu'elle n'a 

pu régler avec tant de sagesse Téconomie de la vie 
civile ? » 

Il est facile de répondre à cette objection , que 
les sujets des lucas ont pu avoir été toujours gros- 
siers , quoique soumis à des lois sages, et conduits 
par des princes éclairés : d'ailleurs les Indiens 
n'ûuL-iis pas dù dégénérer et s'abi utir sous dos 
maîtres avares et cupides, qui n'ont fait participer 
les vaincus aux bienfaits de la civilisation , que 
tout juste aulant qu'il fallait pour les mieux cour- 
ber sous le joug , et les tenir dans une plus grande 
dépciidance ? 

Au surplus 9 la simple exposition des faits vau- 
dra mieux que tous les raisonnements , et je vais 
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offrir successivement les deux tableaux. Après 
avoir peint les modernes babilanis du Pérou, je 
décrirai ceux d'aulrelois. 

Les voyageurs s'accordent à dire que dans l^état 
où soul aujourd'ilui les Indieus du Pérou, il est 
difficile de définir leurs véritables qualilés, et de, 
tracer un lableau lidèle de leurs mœurs. Les bornes 
de leur esprit, dit M. d'Ulloa, paraissent fort au- 
dessous de rexcellence naturelle de râme. Leur 
imbécUUié est excessive, au poiul que Ton daigne 
à peine les placer au-dessus des bêles: quelquefois 

même ils semblent manquer de Tinstinct de la 

■ 

nature. 

D'un autre côlé , il n^ a pas de nation au monde 
qui ait plus de facilité à concevoir , et une mali- 
gnité plus réfléchie. 

Leur indidérence est telle pour les choses 
du monde , et peut-être pour celles de l'autre vie, 
qu'on pourrait dire que le siècle d^or n*a jamais 
existé plu;»réellement que pour eux. Rien n'altère 
laseréuac de leur âme: les prospérités, Tes revers 
leur sont également insensibles. Quoiqu'à demi 
nus, ils paraissent aussi contents que TEspagnoI 
somptueusement paré. L'or, l'argent, loiil ce qu'on 
nomme richesse, n^a pas le moindre attrait pour 
uu Péruvien. L'autorité, les dignités excitent si 
peu sim ambition, qu^il reçoit avecla même in- 
dilléreuce remploi déjuge ou celui de bourreau , 
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sans marque de satisfaclioQ ni de mécontentement 
si on lui Ole l'un pour lu? donner Tautre. Les mels 

grossiers le flattent autant que les plus exquis. 
Daosses repas, il ne souhaite jamais que ce qui 
est nécessaire pour le rassasier. 

Ces Indiens sont d'un naturel si lent, que Ton 
dit proverbialement dans le pays, de tous les ou^ 
vrages qui demandent du temps et de la patience: 
(Test un ouvrage d'Indien. Dans leurs fabriques de 
tapis et d'étoffes, ils prennent les fils un à un, et 
il leur faut plus de deux ans pour en achever une 
pièce. A ta vérité , le défaut d'adrc^sse et d'inven- 
tion n'y contribue pas moins que leur pusiltani- 
mliù naturelle. 

A la lenteur se joint la paresse, vice enraciné 
par une si longue habitude, que ni leur intérêt, ni 
celui de leurs maîtres , ne peut les porter volontai- 
rement au moindre effort pour le vaincre. Ils aban* 
donnent à leurs femmes tous les soins du ménage , 
la confection des habits et des étoffes , et une par- 
tie des travaux deTagriculture. Tandis qu'elles se 
livrent à ces pénibles occupations , les maris , ac- 
croupis à la manière des singes, se contentent de 
les encourager par leurs regards. 

Lorsqu'un voyageur égaré s'avance vers une 
cabane pour s'informer du chemin, l'indien se 
cache , fait répondre par sa femme qu'il n*est pas 
aa logis , et se prive volontiers de la petite récom* 
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pense altacbée au service qu^on lui demande, 

plutôt que d'interrompre son oisiveté. 

Si le voyageur descend de cheval , il ne lui est 
pas aisé de découvrir le maître de la cabane , parce 
que ces habitations ne reçoivent de lumière que 
par une petite porte , et qu'en venant du grand 
jour 00 n'y distingue point les objets; mais il se- 
rait inutile de débusquer Tlndien,^ car il n'est 
prières , ni promejBtes, ni nçienaces , qui puissent 
rengager à sortir. 11 eu est de même de toutes les 
occupaliuns qu'on leur propose, et qu'ils ont la 
liberté de refuser : à Tégard de celles qui leur sont 
prescrites par leurs m^utres» et pour lesquelles ils 
sont payés, il ne suffit pas de leur dire ce qu'ils 
ont à faire» on est forcé d'avoir continuellement 
les yeux sur eux. Si Ton tourne un moment le dos, 
ils s'arrêtent et cessent de travailler jusqu^au re* 
tour de celui dont ils craignent la présence. La 
seule proposition qu'ils ne rejettent jamais, c'est 
celle de prendre part aux danses et aux fêtes; 
mais il faut qu'elles soient accompagnées du plai*- 
sir de boire. Cette occupation fait tout leur boa- 
heur. G^est par là qu'ils commencent et fioiasent 
la journée. Ils ne cessent de boire qu'après avoir 
perdu l'usage de leurs sens dans l'ivresse. Mais ce 
qui doit paraître étonnant, les femmes, les tiUes 
et les jeunes garçons sont absolument exeuipts 
de ce vice. Leurs mœurs ne permettent quVUx 
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pères de farmlle de boire jusqu^à Tépuîsemeiit de 
leurs forces 9 parce qu'il n'y a qu'eux qui aient 
droit d'attendre du secours, lorsqu'ils ont perdu 
connaissance. 

Leur manière de pleurer les morts consiste à 
bren boire. La maison du denil est garnie de cru- 
ches toutes pleines de leurs liqueurs enivrantes. 
Les pareiUs et les amis du défunt noient leur dou- 
leur dans la ehieha (1). Comme ils appellent tous 
les passants, celte orgie dure plusieurs jours de 
suite. 

Leurs habitations dans les campagnes sont d'une 
excessive petitesse. C'est une chaumière, au mi- 
lieu de laquelle on allume du feu. Us n'ont point 
d'autre logement pour eux , pour leur famille et 
pour leurs animaux doaiesLiqucs , lesquels consis- 
tent d'ordinaire en trois ou quatre chiens, un ou 
deux cochons , des poules et des oies. Leurs meu- 
bles sont des jarres , des craches et autres vases 
de terre, et des peaul de mouton qui leur servent 
de lits. La plupart ne se couchent point et dor- 
ment accroupis sur leurs peaux. Ils ne se désha- 
billent jamais pour se livrer au sommeil. 

Ils ne mangent point la chair des poules ni des 
Autres animaux qu'ils élèvent. Leur tendresse pour 

(0 Boisson fermentée^ qui se brasse avec le mais, el qui a le 
goût dtt cidre. 
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ces bètes va si loin , qa-ils ne peuvent se résoudre 
ni à les luer ni à les vendre* Le voyageur qui veut 
se procurer un poulet est obligé de le prendre de 
force, et de le tuer lui-même. Alors Tludienne 
jette les hauts cris, pleure et se lamente; entin, 
voyant le mal sans remède, elle consent â rece* 
voir le prix de sa volaille. 

Ils ont coutume, lorsqu'ils voyagent, d'emme- 
ner avec eux toute leur famille. Les mères portent 
leurs petits enfants sur leurs épaules* Comme il 
n'y a rien de précieux à garder dans la cabane, 
on ne la ferme qu'avec une courroie qui tient lieu 
de serrure. Les animaux domesti.ques sont confiés 
à quelque voisin , ou bien on leur laisse de la nour- 
riture , et tu garde en est abandonnée aux chiens. 
Ceux-ci ont tant de fidélité , qu'ils ne laissent ap- 
procber personne de la cabane. 

M. d'UUoa remarque, comme un phénomène 
fort singulier, que les chiens élevés par les Espa- 
gnols et les métis ont contre les Indiens une baine 
si furieuse, que s'ils en voient entrer un dans une 
maison où il ne soit pas connu , ils s^élancent des- 
sus et le déchirent à l'instant, s'ils ne sont pas rete- 
nus. D'un autre côté, les chiens qu'élèvent les In- 
diens ont la même aversion pour les Espagnols et 
les métis. 

La plupart de ces Indiens ne parlent que la lan- 
gue de leur nation. Quelques-uns entendent et 
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parleot l'espagnol ; mais dans leurs campagnes , 

ils oûl raremenl la complaisance d'employer cet 
idiome avec les personnes qoi ne savent pas le 
leur. Dans les yiUes et dans les bourgs, au con- 
traire, ils se font honneur de ne parler qu'espa- 
gnol, et feignent dignorer ie^ichoa (leur langue 
maternelle;.. 

Ils sont tous superstitieux à l'excès, et par un 
reste de leur ancienne religion , ils ont des mé- 
thodes par lesquelles ils s'imagiueot pouvoir pé- 
nétrer dans l'avenir. Ils en ont d'autres pour se 
rendre heureux, et pour obtenir du succès dans 
leurs entreprii^es. 

Le christianisme peut seul les amener a des sen-> 
timeots plus relevés, mais ils sont encore trop peu 
instruits de ses sublimes vérités. 

Les points où les missionnaires se sont établis 
offrent déjà une amélioration sensible, mais le 
uonibre de ces hommes pieux et dévoués est loin 
d'être suffisant pour instruire et relever de la dé- 
gradation cette race déchue. 

L'idée de la mort et Ja erainte que son approche 

inspire naturellement à tous les hommes ont 
beaucoup moins de force sur les Péruviens que sur 
toute autre nation. Dans tontes leurs maladies ^ 

ils ne sont abattus que par la douleur , ils no 
comprennent point que leur vie soit menacée, ni 
comment on peut la perdre. Ceox d'entre eux qui 
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sont condamnés au supplice pour quelque crime, 
monleot sur i'échaiaud avec une insouciauce qu'on 
ne saurait concevoir. 

Ce caractère esl le mêoie , lorsqu'un Péruvien 
s'expose à la furie d'un taureau, sans autre ruse 
que dans la manière dont il souffre d'en être frap- 
pé. Il se laisse saisir entre les cornes de ranimai» 
qui le jette en l'air. Tout aulreseraiUué de la chute, 
mais il est rare qu'un Indien en soit même blessé. 

Lorsqu'ils se joignent en troupe pour couibaltre 
d'autres hommes , ils les attaquent sans aucun 
égard à la supériorité du nombre , et sans faire 
attciuioa à leur perte, intrépidité qui arracherai^ 
l'admiration , si la bravoure y était pour quelque 
chose , mais qui ne peut passer chex eux que pour 
un brutal emportement , fondé sur rigaorance 
même du danger. 

Ils sont fort adroits , comme les Indiens du Chili , 
à passer un lacs au cou de toute sorte d'auimaux 
en courant à toute bride; et, ne connaissant aucun 
péril , ils attaquent ainsi lus betes les plus féroces^ 
sans en excepter les ours. 

Un Péruvien achevai porte dans la main une cour- 
roie si menue, que Tours nepeut la saisir de ses pat- 
tes;^ et si forte néanmoins, quelle ne peut ôtve rom- 
pue par Teffort du cheval et la r^istance de Tours. 

Aussitôt qu'il a découvert Tanimal , il pousse à 
^ lui , et celui^i se dispose à se lancer sur le cbevai. 
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L'Indien arrivant à portée jette le nœud coulant, 
saisit Tours au cou ; ei Taulre bout du lacs étant 
altaclië à la selle du cheval, il coniiiiue de courir 
au galop. L'ours, occupé à se délivrer du lien qui 
Tétrangle , ne peut suivre le cheval , et tombe eotiu 
raide mort. On a peine à décider qui Pemporte , 
dans une action pareille , de Tadresse ou de la 
témérité. 

Au reste 9 Tabrutissement des Péruviens ne pa- 
rait veuir que du peu de soin que l'on prend de 
cultiver leur esprit, surtout daus renfance; car 
ceux qui reçoivent une bonne éducation devien- 
nent du moins capables de quelque discernement, 
et se rapprochent de l'espèce humaine par un dé- 
veloppement sensible de leurs facultés. 

Sans parler ici de l'exemple des peuples du Pa- 
raguay , dont les Jésuites avaient fait une société 
si intéressante , on reconnaît que les Péruviens 
élevés dans les villes et dans les grands bourgs, 
et surtout ceux qui exercent quelque métier et qui 
savent la langue espagnole, ont plus d'ouverture 
d'esprit et moins de grossièreté dans les mœurs 
que ceux des campagnes ; ils ont une sorte d'ha* 
bilelé avec beaucoup moins d'erreurs et d'habitu- 
des vicieuses. On les distingue par le nom espagnol 
de Lmdinos* S'ils conservent quelques usages 
indiens , c'est par un reste de commuaicaliou avec 
oeox qui sont moins policés , ou par d^antiques 
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préjugés qui les allacheui encore à rimitaliou de 
leurb uacclrcs. 

Les indigènes du Pérou sont naturellement ro- 
bustes el peu sujets aux maladies, si ce n'est à 
quelques maux endémiques et à des fièvres qu^en- 
geudre le climat* Ils ont une fièvre maligne dont 
le remède esl aussi prompt c^ae singulier. Ils ap- 
prochent le malade du feu , le placent sur deux 
peaux de mouton , et mettent près de lui une cruche 
de chicha. L'ardeur du feu et celle de la ficvrfe lui 
causent une soif qui le fait boire sans cesse ; ce qui 
lui procure une éruption si décisive , qu'en vingt- 
quatre ou trente-six heures le malade est guéri.,, 
ou mort, mais le plus souvent rétabli. 

Il n'est pas rare de voir des centenaires parmi 
les Péruviens : une nourriture simple et uniforme 
ne contribue pas peu à fortifier leur tempérament. 

Leurs occupations communes se bornent à la 
fabrication des étoffes , à la culture des plantations 
et au soin des bestiaux* Chaque village est obligé 
defourmr , tous les ans ^ aux métairies du district , 
ainsi qu'aux manufactures, un certain nombre 
d'Indiens auxquels on assigne une lâche et un sa- 
laire fixes. 

M. d'Ulioa, tout eu déplorant avec beaucoup de 
' candeur et d'humanité Fétat des indiens au Pérou , 
devait nécessairement favoriser un pan les Espa* 
gnols ses compatriotes ; mais nous devons faire 
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remarquer qu^on trouve dans quelques autres 

voyageurs un peu plus d'explications sur divers 
poinls quMI n'a pas suffisamment éclaircis. 

M. Frezier, qui a fait un long séjour au Pérou , 
nous apprend pour»]uoi la i eligion chrétienne n'a 
pas encore porté de plus heureux fruits dans ie 
cœur de ces peuples : c'est qu'ils cooservent une 
forte incliiialion pour leur ancienne idoluirie, le 
culte du soleil. Dans les grandes villes, où Ton doit 
supposer qu'ils ont pris plus d'altacbemenl pour 
le christianisme , ils ont des jours où leur adora- 
tion pour le soleil se réveille avec leur amour pour 
leui s anciens monarques, et leur fait regretter un 
temps qu'ils ne connaissent plus que par d'ob- 
scures traditions. Tel est le jour daus lequel ils 
célèbrent la mort d'Aialiualipa (leur d« rnier empe- 
reur) par une sorte de tragédie quils représentent 
dans les rues. Ils s'habillent à l'antique; ils por* 
tent les images do soleil et de la lune , divinités 
favorites de ces peuples , et les autres symboles 
de l'idolâtrie , qui sont des bonnets formés en tête 
d'aigle , des habits de plumes et des ailes si bien 
imitées, que de loin ils ressemblent à des oiseaux. 
Dans ces fêtes ils boivent beaucoup , cl p(^ul-êLre 
D^ose-(-on leur en ôter la liberté. Comme ils sont 
extrêmement adroits à jeter des pierres avec la 
main et la fronde , malheur à qui tombe 
leurs coups pendant leur ivresse : les Espagn 
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si redoutés et , je dirai plus » si détestés de leur Da- 
tion, ne sout pas alors en sûreté. La fin de ces 
jours de troubles est toujours Tuneste à quelques- 
uns , et les plus sages ont grand soin de se tenir 
reatermés. On s'efforce de supprimer ces têtes , 
et depuis quelques années on en a retranche le 
théâtre où ils figuraient la mort de Tlnca. 

Le môme voyageur donne beaucoup d'autres 
détails sur les mœurs , le caractère et les usages 
des habitants; mais il serait trop long de les rap- 
porter. M. Frézier dit que ces pauvres Indiens ont 
beaucoup à souffrir de la rapacité des gouver- 
neurs , qui leur imposent des corvées continuelles 
sans les payer, et les assujelissent à un singulier 
genre d'impôt. Comme ces gouverneurs ont le 
droit exclusil' de vendre les marcbaudises d'Ëu- 
rope , ils contraignent chaque famille à en acheter 
une certaine quantité, dont ils exig^^nt un prix 
exorbitant. Ce n'est pas tout : les Espagnols qui 
voyagent prennent hardiment, et le plus souvent 
sans payer, tout ce qu'ils trouvent de leur goût 
dans les cabanes des Indiens; de là vient que ces 
infortunés , exposés à tant de pillages, n'ont jamais 
rien en réserve, pas même de quoi manger. Ils ne 
sèment que le mais nécessaire pour leur famille , 
et cachent dans les cavernes la quantité nécessaire 
pour une année. Us la divisent en cinquante-deux 
parties pour le même nombre de semaines , et le 
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père ou la aière , seuls dépositaires du secret, 
voat prendre chaque semaïae leur provision pour 
huit jours. 

Frëzier assure que de son temps les Péruviens , 
poussés à bout par la dureté du joug espagnol ^ 
n'aspiraient qu'au moment de le secouer. Us fai- 
saient de temps en temps quelques tentatives a 
Gusco, où ils composent la majorité de la popula* 
lion; anus comme il leur est défendu de porter 
des armes , il est facile d'apaiser de telles sédi- 
tions -, d'ailleurs les Espagnols tirent encore des 
secours du grand nombre d'esclaves nègres qu'ils 
introduisent annuellement dafis leur pays. Gomme 
il leur est défendu de réduire les Indiens en escla- 
vage, ils ont moins d'égard pour eux que pour 
les nègres, qui leur coûtent cher, et qui font la 
plus grande partie de leurs richesses et de leur 
magniiiceDce.'Geux-^oi , forts de l'affection de leurs 
maitres , imitent leurs procédés envers les In- 
diens , et prennent sur eux un ascendaul qui uour- 
rit une haine implacable entre ces deux castes; 
les ordonnances sont remplies d'ailleurs de pré- 
eau Lions pour empêcher qu'elles ne ^'allient. II 
est défendu aux nègres et négresses de se marier 
aveé des Indiens et des Indiennes ; aiusi les escla- 
ves nègres, qui, dans d^autres colonies , soniies^ 
ennemis des blancs , sont ici les partisans de iwm^ 
maitres \ cependant le port d'armes ne leur est 
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plus permis qu'aux lodiens , parce qu'ils ea oot 

quclijucruis abiisé. 

L'invincible aversion ,des Péruviens pour les 
Espagnols produil un aulre mal qui n'a pas cessé 
depuis la conquèle ; il en résulte que les Irésors 
enfouis cl les mines les plus riches dont ils oot 
connaissance demeurent eacbés et se trouveut 
inutiles aux uns et aux autres, car les Indiens 
n'en tirent aucun parti pour leur usage , ils ai- 
ment mieux vivre du travail de leurs mains et 
dans la- misère la plus profonde. Les Espagnols 
raconteni les aventures éiraogosde ceux qui oat 
entrepris de découvrir ces trésors cachés, telles 
que des morts subites, causées par les vapeurs, 
les éclairs et la foudre. Mais de tous ces pro- 
diges, il n'y a de certain ou de vraisemblable 
que lesépauchements d'eau qui inondent fréquem- 
ment les nimes, et qui sulEseut pour écarter toute 
cause surnaturelle. 

Personne ne doute que les Péruviens ne con- 
naissent plusieurs belles mines qu'ils se gardent 
bien de découvrir, moins pour empêcher que Tor 
ne sorte de leur pays, que pour n'être pas con- 
traints de les exploiter. 

Eq effet, on n'applique point les nègres an 
travail des mines , parce qu'ils y meurent tous ; 
les Indiens mêmes n*y résistent qu*avec peine. Il 
est certain , de l'aveu des Espagnols , que rien 
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û a contribué aatant que ce pénible exercice à 
diminuer le nombre des indigènes du Pérou, qui 
se comptaient par millions avant la coaqueie. 
Les mines de GuannCavelica sont les plus dan- 
gereuses de toutes, à raison du vif-argent qu'elles 
contiennent en abondance. Ce métal subtil pénètre 
dans les organes des malheureux mineurs, et fait 
de tels ravages sur leur tempérament, que la 
plupart deviennent tremblants, et meurent dans 
un état d'imbécillité complète. 

Nous allons présenter maintenant le second ta- 
bleau, celui des Indiens avant la conquête, lors- 
que ce pays florissait sous l'empire des iucas. 





V 
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Fondation de l'empire des Incaa» et civilisation des anciens Péru- 
viens.— Mœurs et coutumes de ces peuples.-* Sagesse de leui» 
lois.— Travaux admirables.— Hecliercliessurlalanguedeft Pé- 
ruviens.-" Leurs nouons sur l'âslronomie, — Quippos^ ou pro- 
cédé suppléant à Pécriture* 



U ^8t bien peu de nos jeunes lecteurs qui ne 
connaissent, au moins d'une manière superficielle^ 
ce que nous ont appris les auteurs sur l'origine 
des Incas. Le but de cet ouvrage n'étant pas spé- 
cialement Thistoire , nous n'entrerons à cet ^rd 
que dans des détails fort abrégés. Mous nous borne- 
rons à dire que, suivant le témoignage de tous 1* 
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écrivains espagnols , qui les premieiis ont traité 
rhîsioire du Pérou y les peuples de cette contrée 
étaient d'abord plongés dans les plus épaisses 
t^èbres de la barbarie, jusqu'à ce quUl se fut 
élevé parmi eux un homme plus éclairé et plus 
M)ile que les autres , et qui entreprit de les 
policer. 

La civilisatiûii des PéruvieDs se lit comme celle 
de tous- les anciens peuples. Il fttllut que celui 
qui ambitionnait la gloire d'être leur chef ue 
parût pas agir de son autorité privée , mais se - 
supposât une mission d'en haut. Le premier Inca 
se fit donc passer pour le fils du soleil. 

Cet homme entreprenant était Muneth-Capae. Il 
fut heureusement secondé dans ses desseins par 
sa femme et sa sœur nommée Marna --Oëllo^' 
Muaea. C'est ainsi que , dans la mythologie grec* 
que j Junon était à la fois la soeur et l'épouse de 
Jupiter, le souverain et le père des hommes. 

Il est probable que toutes les institutions que * 
l'on attribue à Manco-Capac lurent Touvrage suc- 
caaaif de^ plusieurs souverains , et que la fohdation 
d'un si vaste empire ne se fit pas d'un seul jet;> 
ISous citerons encore ici l'antique tradition des 
Grec», qui attribuaient à un seul Hercule , des ' 
travaux, des expéditions qui évidemment ouf 
été entrepris et consommés par plusieurs princes« ' 
La msffehe du cœur humain est toujours la même. 
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SOUS quelques replis qu^elle se déguise. L'histoire 
d'uoe nalion est , à peu d'évéaemeats près , celle 
de loutes les autres. 

Hanco*Gapac étant idolâtre , ses idées ne s'é* 
levèrent point jusqu'au véritable auteur de la 
nature ; mais, de toutes les idolâtries, la sienne 
fut une des moins grossières , et ne le devînt 
beaucoup plus que par la faute de ses descen- 
dants. Ce fut le soleil qu'il fit adorer, comme 
la source apparente de tous les biens physiques» 
11 lui fit ériger un lemple dont il désigna le lieu, 
avec une espèce de tnonastère pour les femme» 
consacrées à son culte. Ces vestales devaient être 
toutes du sang royal. 

Lorsqu'il se vit près de sa fin , il fit assembler 
sa nombreuse postérité , convoqua les grands 
de sa cour et les gouverneurs des provinces ^ 
leur déclara que le soleil , son père , l'appelait au 
repos d'une meilleure vie, et les exhorta de sa 
part à l'observation des lois , en les assurant que 
le soleil ne voulait point qu'on y fît le moindre 
changement. Enfin il mourut , pleuré de tous sas 
peuples 9 qui le regardaient non-seulement comme 
leur père, mais comme un être divin. Dans cette 
idée , ils instituèrent des sacrifices en son hon<- 
neur, et son culte fil bientôt partie de la re« 
ligion. 

Ce n'est pas ici le lieu de tracer l'histoire dea 
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treize Incas qui succédèrent à Manco-Capac. Le 
malheureux Âtabualipa fut le dernier. C'était ce- 
pendant un usurpateur , parce qu'il n'était pas 
-sorti du sang des Incas par une alliance légitime; 
mais, pour cacher le vice de sa naissance, il fit 
rassembler un grand nombre dlncas, et le§ fit 
massacrer sans distinction d'âge ni de sexe : le 
reste fut poursuivi dans toutes les parties de 
Tempire, et cette persécution durait encore à 
l'arrivée des Espagnols , qui , sans de telles con- 
jonctures , n'eussent peul-ôtre pas fait une con- 
quête aussi facile* 

Ceux à qui les Espagnols donnèrent ensuite le 
titre dlnca vécurent dans leur dépendance, etmé* 
ritèrent si peu le nom d^empereurs, que M. d'Ul- 
loa nomme Charles-QuiuL pour quinzième souve- 
rain da Pérou. 

Depuis ce temps , ce pays fut gouverné par 
•des vice-rois , à la nomination de la cour d'Es- 
pagne I» quoique les premiers n'aient porté que le 
titre de gouverneurs. On en compte environ qua- 
rante jusqu'à nos jours. 

Ce fut sous l'administration du neuvième vice- 
roi, François de Tolède , que Ton extermina pres- 
que entièrement la race des Incas en 1571. Fran- 
çois de Tolède envoya dans les luoiilagues des 
troupes prendre l'Inca Tupa-Ammo, qui se tron^ 
vait héritier légitime du trône de ses ancêtres , le 
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fit conduire à Gufico , mettre en jugement , oon- 

damaer et exécuter pour des crimes imagiaaires. 
Le malheureux prince souffrît la mort avec une 
grandeur d'âme digne de sa naissance , et qui 
attendrit les Espagnole eux-mêmes. La cruauté du 
vice-*roi ne s'arrêta point à cette exécution ; il fit^ 
Hux de vaines accusations , périr successivemeat 
tout ce qui restait du sang des Incas , sans en 
excepter même les métis« 

On assure néanmoins que le roi d'Espagne im- 
prouva avec indignation ces assassinats juridi- 
ques. En lô8l , lorsque le vice-roi , rappelé à la 
cour , s'attendait à de grandes récompenses pour 
avoir délivré sa nation d'inquiétude , en extermi- 
nant la race des Incas , il fut mal reçu du roi , qui 
Fexila dans ses terres , en lui disant , n quMl ne 
Tavait pas choisi pour être le bourreau des rois , 
mais pour soulager les malheureux. » Ce reproLlic 
fut un coup de foudre, et causa au tyran un serre^ 
ment do cœur , qui , en peu de jours, le précipita 
dans la tombe. 

Gependaut on a reconnu depuis que la race des 
Incas n'était point tout à fait extirpée. Il en reste 
encore une branche, qui jouit à Lima d*une distinc- 
tion siuguiière. Le chef , qui porte le nom d'am- 
puero , est non-seulement reconnu du roi d'Es- 
pagne , comme descendant des empereurs du 
Pérou , mais , eu cette qualité, Sa Majesté catko- 
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lique lui accorde le titre de cousin ^ et lui fait 
rendre par le vice-roi «ne espèce d*hommage pu- 
4>lic. Vampuero se place avec sa femme sur un 
balcon, sous un dais ; et le vice-roi , s'avançant 
•snr un cheval dressé pour celte eérémonie , fait 
faire à sa monture trois courbettes vers le balcon. 

Les anciens empereurs du Pérou avaient divisé 
la monarchie en quatre parties , qui répondaient 
aux quatre points cardinaux. Le peuple était di- 
visé en décuries , dont chacune avait son chef. De 
<^inq en cinq décuries , il y avait un otDcier su- 
périeur j un autre de cent ea ceaL , de cinq cents 
en cinq cents , et de mille en mille. Jamais les 
provinces ou départements n'excédaient ce nom- 
bre. On ne souffrait point dans Tempire de vaga- 
bonds ni de gens oisifs. 

La vénération pour l'empereur allait jusqu'à Ta- 
doration. Le châtiment des ofiBciers prévaricateurs 
était toujours plus rigoureux que celui du peuple. 

L'autorité des empereurs était si peu limitée , 
^'elle s'étendait anx personnes comme aux 
biens. À l'exemple du fondateur de la monarchie, 
niéritier présomptif du trône prenait en mariage 
«a propre sœur , et s'il n'en avait point d'enfants , 
on s'il la perdait par la mort , il prenait la se- 
conde , et successivement toutes les autres. S'il 
n'avait point de sœur , il épousait sa plus proche 
parente. Les autres Incas prenaient aussi 
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femmes de leur sang y mais ils ne pouvaient 

s'unir à leurs sœurs. 

Les tils aînés da monarque succédaient de droit 
àPempire. On ne les sevrait qu'à l'âge de deux 
ans , et c'était l'occasion d'une grande fête , dans 
laquelle on leur coupait les cheveux , en leur im- 
posant un nom. 

Dans les nouvelles provinces que les Incas 
ajoutaient à l'empire , ils apportaient tous leurs 
soins à faire cultiver soigneusement les terres , et 
semer beaucoup de grains. Gomme souvent elles 
étaient dépourvues d'eau , ils avaient fait con- 
struire en mille endroits ces fameux aqueducs 
qui , malgré les injures du temps et la négligence 
des Espagnols , rendent encore témoignage, par 
leurs ruines mêmes , de la magnificence de leur 
exécution. 

Les champs avaient été aplanis dans la même 
vue. Ceux dont ou entretenait la culture étaient di- 
visés en trois portions : la première pour le soleil, 
une autre pour l'empereur , et la troisième pour 
ceux qui la cultivaient. Les parties de terrain qui 
ne pouvaient être arrosées , étaient plantées d'ar- 
bres ou de racines utiles, et on en faisait la même 
division. 

Dans Tordre de la culture, les champs du soleil 
avaient le premier rang ; ensuite ceux des veuves 
et des orphelins, puis ceux des cultivateurs; ceux 
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de Tempereur et du curaca , ou gouverneur de la 
province, venaient les derniers. Chaque soir , 
un officier de l'empereur montait sur une petite 
tour , qui n^avait pas d'autre usage , pour annon- 
cer à quelle partie du travail on devait se livrer le 
jour suivant. La mesure de terre assignée aux 
besoins de chaque personne était ce qu'il en faut 
pour y semer un demi-boisseau de maïs. Ou en- 
graissait les terres intérieures avec ta fiente des 
animaux , et celles voisines de la mer avec la 
fiente des oiseaux marins. 

Le prince n'exigeait de ses peuples aucun autre 
tribut que la part qui lui revenait dans leur mois- 
son. 

L'or et l'argent qu'on apportait au souverain et 
aux curacas élaienl reçus à titre de présents , 
parce qu'ils n'étaient employés qu'à l'ornement 
iies temples et des palais , et que dans tout l'em- 
pire on ne lenr connaissait pas d^utre utilité. 

Les historiens de la conquête assurent que rien 
n'égalait la giagnificence de ces décorations. Ce- 
pendant les avides vainqueurs demeurèrent per- 
suadés qu'après la mort d'Atahualipa les Indiens 
ont enseveli dans les montagnes une grande par* 
tie des trésors de leurs incas. 

On vante surtout l'opulence des temples dn so- 
leil, dont le nombre était considérable dans toutes 
les provinces de l'empire. Celui de Cusco était 
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revcLu de lames d'or , depuis le rez-de-chaussée 
jusqu'au sommet. La %ure du soleil, dans le 
genre de celles que nos peintres représentent, 
était d'or massif entourée de rayons , et d^one 
grandeur prodigieuse. Ou raconte qu'un officier 
espagnol qui s'eu était emparé , la perdit au jeu 
dès la première nuit. Les murs de ce temple sub* 
sistent encore , et font partie du couvent de Saint- 
Dominique. 

Yis-à-vis le temple du soleil , il y en avait qua- 
tre autres, dont le premier était consacré à la lune, 
femme et soeur de cet astre : les portes et les 
murs étaient revêtus de lames d'ai geu t. Le suivant, 
dédié à Tétoile de Vénus , que les Péruviens nom* 
obtient Chasca , présentait la même richesse. Le 
troisième était consacré au tonnerre et aux éclairs; 
et le quatrième , entièrement revêtu d'or , à 
Cuychuoix Tarc-en-ciel. Une grande salle voisine, 
où les prêtres sVssemblaient , était également 
incrustée du même métal • La magnificence était 
moins grande dans les provinces, à Texception du 
tompie du soleil élevé au milieu du lac de Titi- 
caca. Tous les Péruviens l'avaient enrichi à Tenvi, 
persuadés <iue leurs rois en étaient sortis. 

Outre Tor et l'argent ùoai les diverses parties 
de l'édiBce étaient ornées, ils y avaient amassé une 
quantité énorme de lingots. 

Les Péruviens immolaient au soleil toutes sortes 
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d'animaux : ils lui offraient des grains, des liqueurs 
et des étoffes. Mais les locas avaient , dit-on , en 
horreur les victimes humaines , et étaient encore 
plas éloignés d^être anthropophages, quoique piu^ 
sieurs Espagnols y notamment Thistorien Zarate^ 
leur aient attribué cette odieuse coutume. 

Le soleil avait plusieurs prêtres, tous du sang 
royal , dont le chef avaiL le liu e de villouna, 
€*est-à-dire devin ou prophète. On consacrait à 
cette divinité , dès Tàge de huit ans , des vierges 
qui étaient , comme nos reh'gieuses , renfermées 
dans des cloîtres où les hommes ne pouvaient 
pénétrer sans crime. Le ministère de ces jeuues 
vestales n^était qu'ei^térieur , et consistait à pren- 
dre les oilraudes. Leur nombre montait à plus de 
mille dans la seule cité de Cusco. Elles étaient 
gouvernées par de plus vieilles , qui portaient le 
uom de mamacunas. Tous les vases à leur usage 
étaient d'or ûu'd^argent, comme ceux du temple. 
Dans Tin ter valle des exercices de religion, elles 
«^occupaient à filer pour le service du roi et de la 
reine. 

LTiabillement des monarques du Pérou était 
ime sorte de chemise qui leur descendait jus- 
qu'aux genoux , avec un mantea)f de la même 
longueur , et une bourse carrée qui tombait de 
répaule gauche vers le côté droit ; bourse dans 
Liquelle ils porlaieuL leur coca, herbe qui se mâche 



Digitized by Google 



1S4 DESGEIPTION 

dans cette contrée de la même maaière que le 
bétel aux Indes, et qui était alors réservée aux 
seuls Incas. Enfin ^ ils avaient la tête ceinte d'un 
diadème nommé j/an^u, qui n'était qu'une bande- 
lette d^un doigl de largeur,attachéedes deuxcôtés 
sur les tempes avec un ruban rouge. C'est ce que 
la plupart des voyageurs et des historiens ont 
qualifié de frange impériale. . 

La plus solennelle de toutes les fêtes des Péru- 
viens était le raymioufêtedu soleil. Elle se célé- 
brait au solstice de juin. Nous ne parlerons pas 
des jeûnes, des sacrifices et autres pratiques dont 
la cérémonie était précédée. Dans la nuit même 
du solstice, avant la pointe du jour , le monarque, 
accompagné de tous les Incas ^ se rendait en pro- 
cession à la grande place de la ville \ là se tenant 
pieds nus , et le visage tourné vers l'orient , ils 
attendaient en silence que le soleil parût sur Tho- 
rizon. Lorsqu'ils commençaient à rapercevoir, ils 
^'accroupissaient à terre, étendaient ies bras, ou- 
vraient les mains ; et les approchant ensuite de 
leur bouche, ils en pressaient leurs lèvres, comme 
s'ils eûssent voulu baiser l'air et les premiers 
rayons qui émanaient de leur brillante divinité. 
Après cette cérémonie , ils honoraient par des 
cantiques celui qu'ils regardaient comme leur 
dieu et leur p^re. 

D'un autre opté, les grands lui rendaient le 
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même hommage dans la secoQde place de Gusco* 
On apportait alors dans les deux cercles les li- 
queurs destioées aux libatioas ; le monarque se 
levait au milieu du sieu , et preuail deux grands 
vases d'or , Tua et l'autre tout pleins ; il offrait 
au soleil celui qu'il ieuail de la main droite, et ver* 
sait la liqueur dans une coupe d*or où il y avait 
un chalumeau tourné vers le temple , afin que le 
soleil fût censé en boire. 

il offrait aussi le vase de sa main gauche , et 
faisait libation de quelques gouttes , puis le reste 
de la liqueur était versé dans de fort petites coupes 
qui étaient en même nombre que les Incas» et cha- 
cuu avalait sa portion d'un seul trait. Les grands 
observaient de leur côté le même cérémonial; 
ensuite les deux troupes se [rejoignaieui dans un 
même lieu pour prendre ensemble le chemin du 
temple; mais il n'y avait que le monarque et les 
Incas à qui il fût permis d'y entrer, et l'empereur 
^'avançait tout seul au pied de l'autel pour offrir 
au soleil les deux vases des libations. 

Les grands, qui étaient demeurés devant la 
porte du temple , remettaient leurs vases aux 
prêtres , et offraient en même temps diverses 
figure» d'animaux en or. 

Âprès les offrandes , les prêtres faisaient ame- 
ner une multitude de br^îs et d'agneaux qu'ils 
commençaient par consacrer. Ils choisissaient dans 
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ce nombre un agneau noir , afin de tirer des pré- 
sages de rinspectioD de ses entrailles y comme le 
faisaient les devins chez les Grecs, et les aruspices 
chez les Romains. Si le cœur et les poumons 
étaient, encore après , la mort irritables et palpi- 
tants , Taugure était supposé favorable ; mais si 
Ton y remarquait une apparence de langueur , ou 
si la victime se levait sur ses pieds avant d'être 
frappée on se croyait menacé de quelque calamité 
publique ; et pour la détourner , on continuait 
d'immoler quantité de brebis et d'agneaux. On 
consumait le cœur et le sang des victimes dans les 
flammes d*un feu que les prêtres avaient Tart 
d'emprunter du soleil (i). 
I ' Les chairs étaient rôties en public , et mangées 
joyeusement, avec une profusion de liqueurs. Les 
fêtes duraient neuf jours entiers , mais ce n'étaient 
plus que des repas publics. 

Outre la figure du soleil, on voyait dans les 
temples celle de la lune , à laquelle on rendait une 
partie des honneurs. Il y avait aussi diverses fi- 
gures de pierres , qui recevaient une sorte de 



(0 Sans doute au moyen d'un verre convexe ou d'un miroir ar- 
dent. On trouve (ians les Cordilières deux sortes de laves à demi 
vitrifiées, les unes opaques , les aulres transparentes, de l'espèce 
de celles que les nauiralistes appellent pierres spdculaires , et 
dont il est facile de faire des miroirs planer, concaves ou cott- 
vexes. (jfioie du Traducteur,) 
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eutle^ mais sur la sîgnificaiiao desquelles leurs 

adorateurs eux-mêmes ne s'accordaienl ppint. Ils 
les Qoinmaient guacas ; et quand oo leur en de- 
mandait Torigiae et la nature , ils répondaient 
que leurs pères les avaient instruits à les honorer. 

On n'a jamais connu bien clairement quelle idée 
ils se formaient d'une autre vie. Les lucas étaient 
portés, après leur mort, dans un caveau voâté. 
On les y déposait assis et revêtus de leurs plus 
précieux ornements. Ou y renfermait avec eux 
une ou plusieurs femmes : souvent cet honneur 
était contesté entre celles qui leur avaient été les 
plus chères; et de là vint une loi qui enjoignait 
aux maris de régler ce point dans leurs derniers 
moments. On assure qu'on enterrait aussi avec 
eux deux ou trois de leurs plus jeunes domesti«> 
queS) avec toute leur vaisselle d'or et d'argent, et 
que cette coutume était foiuiée sur l'espoir d'une 
lésurrection dans laquelle ils ne voulaient point 
paraître sans cortège. Mais Zarate , qui nous ap- 
prend ces détails, n'explique point si ces miséra- 
bles victimes, ainsi que les femmes du défunt 
étaient enterrées mortes ou vivantes. Le même 
écrivain ajoute seulement qu^en voyant entrer les 
Espagnols dans les lieux de sépulture , pour en 
tirer Ter et TargenL dont ils regorgeaient, les Pé^ 
nivfe&s les suppliaient en grâce de ne poiot 
perser l^s ossements, dans la crainte que la jq^ 
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sarrection des morts n'en lût plus leote et plus 
difficile. 

On mettait sur les tombeaux des gens de qualité 

de graûdes statues qui les représentaient , et sur 
ceux des morts du commun les marques de leur 
profession ou de leur emploi. Dans la cérémonie 
des funérailles, les parents versaient sur la tombe 
une certaine quantité de leur liqueur favorite , qui 
s'écoulait par un tu^au correspondant à la bouche 
du cadavre. 

Les Péruviens de tous les ordres élevaient leurs 
enfants avec une extrême attention. Au moment 
de leur naissance, ils les plongeaient dans de Teau 
froidej et chaque jour, avant de renouveler leurs 
langes , ils les mettaient un instant dans le même 
bain. Les berceaux étaient de petits hamacs, dont 
on ne les tirait que pour les soins nécessaires à la 
propreté. Jamais les mères ne prenaient leurs en- 
fants entre leurs bras ou sur leurs genoux; elles 
se baii»saient sur le hamac , pour leur donner le 
lait, et jamais plus de deux ou trois fois par 
iaur. 

A CusGO , les mariages se faisaient par Tempe- 
reur lui-même. Dans les provinces, cet office ap- 
partenait aux curacas, qui l'exerçaient en son 
nom. Les femmes Eaisaient des toiles et des étoffes 
pour les habits , tandis que les hommes prépa- 
raient des cuirs ponir la chaussure. 11 n'y avait 
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point dans Tancien empire du Pérou d'hommes 
exerçant un métier particulier. Gbaque famiile tra- 
Taillait pour elle-même, et les occupatioas étaient 
également réparties entre les deux sexes , mais 
ils se livraient de concert à l'agriculture. Les fem- 
mes étaient si laborieuses, que même dans leurs 
amusements et leurs visites , elles avaient tou- 
jours les instrumeots du travail entre leurs mains. 

A Tégard des hommes , quelque Fondé que Ton 
soit aujourd'hui à les taxer de paresse , il est dif- 
ficile de ne pas se Taire une autre idée de leurs 
ancêtres , à la vue des monuments qu'ils nous ont 
laissés. Zarate compte leurs grands chemins au 
nombre des merveilles du monde. Cette grande 
entreprise fut commencée par Huayna-Capac , l'un 
de leurs plus habiles monarques, à Toccasion de 
ses conquêtes , et pour faciliter la marche de ses 
armées (1). Cinq cents lieues de montagnes entre- 
coupées par des rochers , des vallées et des préci- 
pices, offrirent en peu d'années une route sûre et 
commode, depuis la province de Quito jusqu'à 
l'autre extrémité de l'empire. 

(1) Il ajouta plusieurs provinces à l'empire , et BOumit quelques 

nations barbares, entre autres celle de Gwa/îcavi/Za, dontilpunit 
la révolte d^une manière cruelle. 11 ordonna que , pour conserver 
Je souvenir de leur perfidie, \cscuracus el les principaux habitants 
du canton s'arraciieraienL, de père en flls, deux dents de la mâ- 
choire supérieure el deux de Piuférienre. 

(jXoUdu Traducteur,) 
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Des routes non moins admirables furent labo- 
rieusement frayées au milieu des autres provinces. 
C'étaient de hautes cliaussées de terre , d'environ 
quarante pieds de largeur, qui, mettant les val- 
4ées au niveau des plaines , épargnaient les diffi- 
cultés de descendre et de monter. Dans les déserts 
sablonneux , le cbemin était marqué par deux 
rangs de pieux ou de palissades, alignées au cor- 
deau , qui ne laissaient plus aucune crainte de 
«'égarer. Une de ces routes avait cinq cents lieues 
de longueur, comme celles des montagnes. Les 
chaussées subsistent encore , quoiqu'elles aient été 
coupées en divers endroits , pendant les guerres 
civiles des Espagnols, pour rendre le passage plus 
difficile à leurs ennemis ; mais en paix comme en 
guerre, ils ont enlevé une grande partie des pieux, 
sans autre vue que d'en employer le bois à faire 
du feu et à d'autres usages. 

Le langue commune des Péruviens était celle de 
Gusco, que les Incas s'étaient efforcés d'introduire 
dans toutes les provinces conquises. Garcilasso de 
laVega, écrivain ingénieux, né au Pérou même, 
et du sang des Incas, était plus à portée que les 
Espagnols déjuger de sa langue naturelle : il lui 
reproche de manquer d'énergie et d'abondance , 
quoique d'autres auteurs lui en attribuent beau- 
Coup. Elle n'a souvent qu'un seul terme , dit - il, 
pour exprimer différentes choses. Mais il ajoute 
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que la langue de Gusco ou des locae a trois sortes 
de prononciation , qui servent à varier la signifia* 
cation des mots ; une des lèvres , une du palais , 
et la troisième du gosier. Garcilasso se plaint en 
outre que col idiome mauque de plusieurs lettres 
des alphabets latin et castillan , telles que b (I) , 
djf^g^i Qi L Mais toutes ces observations prou- 
veraient plutôt la stérilité de TalpUabel que la pau- 
vreté de la langue. 

M. de la Gondaoïine , qui n^a sans doute eu en 
vue que ridiome des gens du commun , dit qu'il 
est fort pauvre. 11 dit que les ditférents dialectes du 
pays sont souvent énergiques et susceptibles d'é- 
légance, mais qu'ils manquent de termes pour 
exprimer les idées abstraites et universelles, 

« Preuve évidente , ajoute-t-il, du peu de pro- 
grès qu'a fait Tesprit humain dans toutes ces con- 
trées. Temps, durée, espace, être , substance , ma- 
tière, corps, tous ces mots et beaucoup d'autres 
n'ont point d'équivalent dans leur langue. Non-seu- 
lement les noms des êtres métaphysiques, maïs 
eeux des êtres moraux ne peuvent se rendre cb^ 



(l) Le en langue espagnole ^ n !mr- proiioncialion vnisînf^de 
celîo dp noire v. Garcilasso lui-même nous fournil la preuve d'une 
parlicularilé fort remarquable de la langue pértivienne. Lrs frères 
8'appellenl enlr'euit /iwa«(7wc, et les sœurs nnnna; mais un frère 
appelle sa sœar jMUma, ei uoe sœur nomme son frère tora ninsf , 
MHS voir U personne qui parle, ïi suOiide IVnt* n lrcpour recog^ j^r 
nitire son sexe. {Note du Traiktcteur,) ^ 
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eux qu imparfaitement , et par de longues péri- 
phrases. Il n*y a point de mots propres qui répon- 
dent exactement à ceux de vertu , justice , liberté, 
reconnaissance 5 ingratitude. » 

Le savant académicien a dressé un vocabulaire 
des termes les plus usités dans les différents idio- 
mes indiens. U prétend que la compsCraison de ces 
mots avec ceux qui ont la même signification en 
d'autres langues de Tintérieur des terres peut 
non-seulement servir à prouver les diverses trans- i 
migrations de ces peuples d'une extrémité à l'autre 
de ce vaste continent, mais que lorsqu'elle pourra | 
se faire avec diverses langues d'Afrique , d'Europe ! 
et des Indes Orientales , ce sera peut-être l'unique \ 
moyen de découvrir l^origine des Américains. Une j 
conformité de langue bien avérée lui paraît ca- 
pable de décider la question. « Le mot abba, raba 
ou papa^ et celui de marna y qui des anciennes 
langues de l'Orient semblent avoir passé, avec de 
légers cbangementâ^ dans celles de l'Europe , sont 
communs à un grand nombre de nations de l'A- 
mérique, dont le langage est d'ailleurs très-diffé- ^ 
rent. Si Ton regarde ces mots comme les premiers | 
sons que les enfants peuvent articuler , et par con* ; 
séquent comme ceux qui ont dû, par tout pays , î 
être adoptés préférablement par les parents qui ■ 
les entendaient prononcer , pour les faire servir 
de signes aux idées de père et de mère , il reste à 
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savoir {>ourquoi ^ dans toutes les langues de TÂmé- 
rique où ces mois se rencootrent , leur sigailica* 
tioD s'est conservée sans se croiser; par quel ha-^ 
sard il n'est pas arrivé quelquefois que papa 
signifiât mère , et marna père , mais qu'on observe 
partout constamment te contraire. » 

Quant à la langue des Incas , elle s'évanouit par 
degrés depuis la conquête , et fait place de jour en 
joiir aux anciennes langues de chaque province du 
Pérou. 

11 n'en parait pas moins que cette langue com^ 
mune avait été fort cultivée par les poètes et les 
philosophes du pays. Les premiers se nommaient 
havarac , et les seconds amantas* 

Les amantas , dont on nous a conservé quelques 
compositions pleines de grâce et de naïveté ^ n*i* 
gaoraienl pas absolument l'aslronomie , mais ils 
ne distinguaient que trois astres par des noms 
propres; c'étaient le soleil , la lune et la planète de 
Vénus. Toutes les étoiles étaient comprises sous le 
nom de coyllour. Us observaient le cours de Tau* 
née , et distinguaient les saisons par les difiérents 
travaux de ragriculture : les solstices et les équi* 
aoxes entraient aussi dans leurs calculs du temps; 
mais rien n'approchait de l'attention des andens 
Péruviens pour les éclipses de soleil ou de lune , 
quoiqu'ils en ignorassent les causes , et qu'ils leur 
en attribuassent de ridicules. 
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Us croyaient le soleil irrité contre eux lorsqa^il 

leur dérobait sa lumière , et toute la nation s'al- ! 
tendait anx plus terribles disgrâces. La lone élaît ' 
suppôt malade lorsqu'elle commençait à s*é-- 
clipser; si Téclipse était totale , on la croyait noorte 
ou mourante* Les Péruviens tremblaient qu'elle 
ne tombât sur la terre et ne Técrasàt : ils je- 
taient de grands cris et répandaient des larmes. 
Ils faisaient sortir leurs cbiens j et leur donnaient > 
des coups pour les faire aboyer , dans Popinion 
que la lune aimait particulièrement ces animaux. 

Leurs nioib étaient lunaires : ils ne leur don- | 
naîent pas d*autre nom qn'à la lune , c^est-à-diie 
celui de guilla; mais ils les divisaient eu quatre 
parties quHls distinguaient par des nrais et par 
une féte. Dans Torigine de la monarcbie» ils com- 
mençaient leur année par le mois de janvier ; mais 
depuis le règne«de Pachaeutée , qu'ils nommaient 

le Réformateur , ils la faisaient commencer en dé- i 

' I 

cembre. I 

Quoiqu'ils n'eussent aucun principe de méde- 
cine , Texpérience leur avait appris la vertu de cer- 
taines herbes ; et ceux qui se distingaaient par cette 
connaissance Jouissaient d'une haute fayeur à la 
conr : d'ailleurs , ils n'avaient que deux remèdes, 
Touverture- de la veine , qi^i se faisait ordinaire- 
ment dans la partie affectée , et la. purgation , qui 
consistait à prendre deux onces d'une racine amère« 
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On remarque comoie ua usage digoe d'aiteuUoa , 
qoHls ne prenaieot jamais de remèdes qu'au corn* 
meAcemeni des maladies , et qu'ensuite ils em- 
plojaieiil uniquement la dièle ou la pi ivation abso- 
lue de nourriture. Dans leur régime habituel , ils 
s^ea tenaient aux aliments simples » soit qu'ils 
craignissent les mélanges^ soit qu'ils les igaoras- 
sent. 

lis avaient quelques notions de géométrie, mais 
grossières et sans méthode. Leur musique instru- 
mentale n'était pas plus recherchée: elle consistait 
dans Tusage de quelques tambours et do flûtes de 
cannes^ simples, doubles ou triples. 

Avant Tarrivée des Espagnols , les Péruviens 
n'avaient aucune connaissance de récriture ; ce*> 
pendant ils avaient trouvé le moyen de conserver 
la mémoire des cvuneniLnls historiques. Prumiè- 

rement, les parents étaient obligés d^ transmettre 
i leurs enfants , par des récits jouroaliers/^opice 
i|n*«is avaient appris de leurs propres pères ; en 
second lieu, ils suppléaient au défaut des lettres » 
en partie par des peintures assez iulormes, comme 
les Mexicains , et surtout par ce quMIs nommaient 
quippos. C'étaient des registres de cordes, où, par 
divers noeuds , et par des flls de différentes cou- 
leurs, ils e^tprimaient une variété surprenante de 
faits et de choses. Acosla, qui en a vu plusieurs , 
et qui se les a fait expliquer , n'en parle qu'pea 
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admiration. Les moludres circonstances trou« 
vaient leur place dans ces quipjios , par de petits 
cordons attachés aux principales cordes. Des offi- 
ciers de l'empereur étaient les dépositaires publics 
de cette espèce de mémoires , comme les notaires 
le sont de nos actes ^ et l'on n'avait pas moins de 
confiance à leur bonne foi. Les quippos étaient 
différents, suivant la nature du sujet, et variés si 
régulièrement , que les nœuds et les couleurs te* 
nanL lieu de nos lettres alphabétiques, on obtenait 
de cette invention toute l'utilité que nous tirons 
de récriture et des livres. 

Acosta parait encore plus surpris qu'ils fussent 
parvenus à iaire les calculs de Tarithmétique avec 
de simples grains de maïs. 11 assure que nos opé- 
rations ne sont ni plus promptes ni plus exactes 
avec la plume. 

On conclura sans doute que la seule inspiration 
de la nature avait conduit assez loin les Péruviens, 
surtout si Ton censidère qu'étant environnés de 
nations beaucoup plus barbares , ils ne pouvaient 
rien devoir à Texemple. 

» 
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« SiTon ne remarque pas,dilM. d'Ulloa,dans les 
moûuments des PéruvieDs , cette élégance qui ne 
peut venir que d*un goût cultivé, ils ool du luoios 
d^aatres perfections que leur rusticité même 
n'empêche pas d'admirer. » 

Ces peuples élevaient des monuments pour la 
postérité. Les campagnes en sont remplies. Us 

9 
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choisissaient, comme les premiers Égyptiens, 
des lieux remarquables pour leurs sépultures. 
Ils n'étaient point dans Tusage d'enterrer les 
morts , mais de les déposer , comme nous Tavons 
dit, dans une espèce de caveau , au-dessus duquel 
on élevait un amas de pierres et de briques , et 
des monceaux de terre. Us nommaient guaqués ces 
collines artificielle^, dont la baaleur est ordiuau e- 
ment de cinquante à soixante pieds sur cent vingt 
de longueur et de largeur. La différence qu'on 
remarque dans leur élévation est proportionnée 
au rang et à la richesse des morts. Tous les Pé- 
ruviens se faisaient ensevelir avec leurs meubles 
et leurs effets personnels dV, de cuivre, de- 
pierre et d'argile. Cesi ce qui excite la cupidité 
des Espagnols, dont plusieurs passent leur temps 
à touiller dans ces sépulcres, pour y cbercber les 
richesses dont ils les croient remplis. Ce qu'on i 
trouve le plus ordinairement dans les guaquéSy 
ce sont, outre le squelette du mort, des vases 
de terre, des bâches de cuivre, des miroirs de 
pierre d'Inca, çt d'autres meubles qui n^ont de 
curieux que leur antiquité. 

On distingue deux sortes de miroirs de pierre, 
les uns de pierre d'Inca, les autres d'une pierre 
nommée gallinace. La première n'est pas trans- 
parente; elle est peu compacte, et de la couleur 
du plomb. Les miroirs de cette pierre sont op- 
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diuairemeDt roods , avec une de leurâ suiiace» 
plane^ aussi polie que le pins beau cristal. L^autre 
est ovale, convei^e et moias unie. M. d'Ulloa en 
vit ua qui u'avaiL y'd6 nioiiis d ua pied çL demi, 
dont la principale superficie était concave et gros- 
sissait lorlemejit les objets. Le défaut de la pierre 
d'Inca est d^avoir des veines et des paillettes , qui 
la rendent facile à briser ^ et qui en gâtent 1^ 
superficie. 

La pierre de gallinace est trapsparente^ ex- 

tiémementdure, mais aussi cassante que la pierre 
à feu, el reaiplie de défauts. On eu coiiiiail plu- 
sieurs carrières ; mais les Espagnols en font peu 
de cas , parce que le verre est préférable. Les 
miroirs de gallinace sont travaillés des deux côtés , 
et bien arrondis; ils sont percés par le baut, ce 
qui fait connaître qu'on y pasbaiL uu coiduu pour 

les suspendre. Leur poli ne cède en rien à celai 

de la pierre dluca. 

Les bâches de cuivre approchent beaucoup de 
la forme des nôtres. 11 parait que les Péruviens 
s'en servaiciiL à faire la [iluparl de leurs autres 
ouvrages» car, si ce a'était pas leur seul iofilru- 
meni tranchant, la quantité qu'on en trouve fait 
juger que c'était le plus commun. Quoique leur 
matière Ja plus ordinaire soit le cuivre, on ea 
trouve de gallinace et d'une sorte de eaillou 

aemblable à la pierre à feu« On trouve aussi des 
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pointes de ces deux sortes de pierres, taillées en 
forme de laDcetles* Si les Péruviens avaient d'au- 
tres insiruments, il est surprenant quMl n'en soit 
pas resté dans tous ces guaquès où Ton ne cesse 
de fouiller. 

Les anciens vases à boire sont des cruches 

d'une argile très-fine et de couleur noire ou rouge} 
ou ignore d*où les Péruviens la tiraient. Il y a 
une anse au milieu ; d'un côté est l'ouverture 
pour le passage de la liqueur,, et de l'autre une 
téte d'Indien, fort bien faite. 

Entre les meubles d'or, les plus communs sont 
des nasières , espèce de patènes, mais plus pe- 
tites que colles des calices d'église , que les Pé* 
ruviens portaient suspendues au cartilage qui 
sépare les deux narines; des colliers, des bra- 
celets, des pendants d'oreilles, et des idoles 
reprébcntant des figures d'hommes on d animaux. 
Tous ces ouvrages sont d'un or aussi mince que 
le papier. Les idoles sont creuses en dedans, et 
évidées jusqu'aux moindres traits. Comme elles 
sont d'une seule pièce, et sans aucune apparence 
de soudure, les orfèvres les plus exercés ne con- 
çoivent pas comment on a pu les faire. 

Ces Indiens savaient sculpter une pierre fort 
dure , et lui donner la forme et la couleur des 
épis de maïs. 

Leur habileté à travailler les éaieraudes fait 



Digm^uù Google 



DB L^AVÉRIQUE MÉEIDIONÀtE. 



naitre encore plus d'étoiuiemeat. Ils liraient pro- 
bablement ces pierres de la côte de Manta et 
d^un canton du gouvernement d'Atacamès , car, 
bieo qu'on n'en puisse plus retrouver les mines^ 
les tombeaux de Manta et d'Atacamès recèlent 
des émeraudes. Ce qui étonne , c^est de les voir 
taillées en ligure sphérique, en cylindres et en 
cônes, sans que ces peuples aient eu connaissance 
de Tacier et du fer, et quoiqu'ils aient, en un mot, 
manqué de tous les procédés nécessaires pour 
façonner des pierres aussi dures. Ils les perçaient 
néanmoins avec une délicatesse que nos ouvriers 
prendraient pour modèle. 
. Mous avons déjà parlé des édifices des Péru- 
viens et de Tadmirable jointure des pierres* U 
en est qui sont construits en cailloux si parfaite- 
ment réunis, qu'on ne peut faire entrer la pointe 
d'un couteau dans Tintervalle. On n'y remarque 
aucune liaison de ciment et de mortier. On voit 
des inégalités non - seulement dans les assises 
de pierres , mais dans les pierres mêmes , et 
l'ouvrage n'en est que plus curieux; car une 
petite pierre étant immédiatement suivie d'une 
grande, imparfaitement équarrie, celle de des- 
sus ne laisse point d'être accommodée àcett^ 
double inégalilë, de même qu'aux saillies et aux 
irrégularités de la face. De quelque côté qu'0D4e|||f 
regarde, on voit qu'elles sont jointes avec 
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même perfcclion. La hauteur des murs est, dans 
ces édifices, d'environ quinze pieds sur trois à 
quatre d'épaisseur. Les portes , hautes de douze 
pieds ^ ne sont ni carrées ni cintrées comme 
celles d'Europe; elles vont en se rétrécissant du 
haut en bas. Le monarque y passait dans sa li* 
tière sans en descendre , et on le portait ainsi 
jusqu'à son appartement. Les Péruviens ignoraient 
Part de construire des voûtes , et étaient obligés 
de faire leurs linteaux (1) d'une seule pièce. 

Les anciens Égyptiens construisaient des pyra- 
mides. Il parait que les antiques habitants du 
Pérou construisaient des cônes. On voit encore 
dans un district une colline artificielle de la fôrme 
d'un pain de sucre. De tous côtes on rencontre 
des vestiges de places fortes. 

Les seules mines qu'exploitassent les anciens 
Péruviens étaient celles d'or , d'argent et d'éaie- 
raudes; mais on n^a pas de notions certaines sur 
la manière dont ils se procuraient ces précieuses 
«laiières. Îl est probable qu'ils ne faisaient qu'ef- 
fleurer la surface du terrain, et que ces excava- 
tions profondes , ces puits , ces galeries si in- 
dustrteusement ménagés par les mineurs acluelsi 
leur étaient inconnus. 

(1) la pierre d'ea baul| supportée par les 4qiu assises ial6- 
raies. 
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ic Ce n'est point, dit IL d'OUoa, la fertilité da 

terroir , rabondaace des moissons et des récoltes^ 
la quantité des pâturages , qui font estimer ud can- 
ton du Pérou y c'est le nombre de ses mines* Les 
autres bieo faits de la nature, qui sont, au fond , les 
plos estimables , n'obtiennent pas la moindre eon^ 
sidération, si les veia«^de la terre oe reuiermeot 
point d*abondantes portions d'or et d'argent fin. 
Telle est la bizarrerie des hommes. Une province 
donl on tire une grande partie de ces métaux est 
appelée riche , qootqne règlement elle soit panvre, 
puisqu'elle ne produit pas de quoi nourrir ceux qin 
sont employés au traYail des mines , et quMl faofr 
tirer d'un autre district les vivres dont elle a 
beî^io. 

€ An contraire , on appelle pauvres ceUes qui , 

loin de Têtre, produisent des bestiaux , des grains 
et des fruits en abondance , jouissent d'un cUmat 
doux, où Ton trouve en un mot toutes les com- 
modités de la vie , mais qui n'ont point de mines, 
on dans lesquelles d'invincibles difficultés ne per* 
metteul poiat de les découvrir. Cependant les pro- 
vinces qn'oa honore da nom de riches ne sont 
proprement que des lieux d'eutrepôt ; Tor et l'ar- 
geht qu'on tire de leur sein n'en sortent que pour 
liasser dans d'autres lieux : on se hâte de les 
emporter fort loin , et le pa^s dont ils sont la pro** 
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ductioii esL celui dans lequel ils foDt le moins de 
séjour. 9 

Nous n'eulreprendroos pas d'expliquer par quels 
procédés on exploite les mines; cependant je crois 
pouvoir satisfaire mes jeuoes lecteurs eu leur don- 
nant quelque idée de la manière donton arracbe des 
entrailles de la terre ces métaux si nécessaires 
dans récoiioiijie de la sociéLé; ils apprendront en 
même temps que la valeur qu'on leur donne dans 
le commerce n'est pas tout à Faii idéale, qu'elle 
représente les difficultés, les dépenses et même 
les dangers de l'extraction; et que si, par quelque 
événement, Tor devenait aussi commun que le 
sable ou les cailloux , il ne serait plus d^aucun 
prix. 

On commence d^abord par faire des trous pro- 
fonds, d'où Ton est obligé de tirer, à force de 
pompes et de machines , Teau qui s'y répand de 
toutes parts, comme dans nos puits, car si Von 
ne gagnait de vitesse sur Teau , et si on lui laissait 
faire des progrès , toute la cavité serait bientôt 
inondée , et il faudrait des dépenses excessives 
pour la remettre en exploiuuion. Il est nécessaire 
d'user des mêmes précautions , afin de purger 
Tintérieurde laminedes vapeurs méphitiques' et 
délétères qui s*exhalent du sein de la terre, ou 
qui s'y amassent à la longue. 

On suit tous les filons, toutes les veines de la 
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mine 9 en pratiquant tantôt des puits perpendicn- 

laires , lantôt des galeries ou chambres horizonta- 
les. On soutient , d'espace en espace , toutes ces 
exca?alions par des cintres en charpente, ou par 
des murs en maçonnerie » de peur que le terrain 
supérieur ne s'affaisse et n^écrase les malheureux 
ouvriers. Gepeudant , malgré toutes les précau- 
tions j ces accidents ne sont pas très-rares. 

Les mineurs , après avoir pourvu à leur sûreté, 
foDl des fooiiles dans Tépaisseur de la terre, et 
enlèvent le minerai , c'est-à-dire toutes les par- 
ties terreuses qui leur paraissent conteuir du 
métal. 

Ce mioerai est un alliage impur de toutes sortes 
de subslauces, d'or, d'argent, de divers métaux, 
d'arsenic y de soufre et de plusieurs sels. Ou porte 
les blocs de minerai daos des moulins nommés 
tru^ehes , et à peu près coostruits comme ceux 
dont on se sert en iNormandie pour fabriquer du 
cidre. Il y a une meule tournante et unè meule 
gissante , daus Tintervalle desquelles la matière 
se réduit en poudre. Si c'est d'une mine d'or 
qu'elle a été extraite , on y voit briller des parcelles 
de. cô métal. Il ne s'agit, pour l'en séparer, que de 
mettre le tout dans une auge remplie d'eau , et de 
l'agiter avec du mercure. Le vif-argent a une 
affinité singulière pour l'or , et le dissout avec 
presque autant de facilité que Peau fond le sucre 
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OU le sel. L'or incorporé avec le mercure tombe 
au fond par son propre poids. L'on ramasse cet 
amalgame et on Texprime dans unnouetde toile; 
ensuite on le fait chauffer : le mercure se vaporise, 
et laisse l'or à découvert; c'est ce qu'on appelle 
or depigne. Il coniienL encore unepeLile quanlité 
de vif-argent , que l'on achève de retirer psr la 
fusion et le raffinement. 

L'exploitation des mines d^argent n^est pas , à 
beaucoup près , aussi prompte, parce que ceder-- 
nier métal est toujours allié à des substances hété- 
rogènes , et y adhère fortement. 

On commence également par en écraser le mi- 
nerai, soit dans des trapicheSj soitavecdespilons, 
mis en mouvement par une roue de vingt-cinq à 
trente pieds de diamètre. Comme îl s'y trouve 
d'ordinaire un mélange de certains métauxqui ne 
se pulvériseraient pas aisément, tels que le cuivre, 
on commence par calciner le minerai à un grand 
feu. 

On mélange ensuite cette poudre avec du vif- 
argent , et cette opération est très-laborieuse , 

parce que le mercure ne s'imbibe pas aussi proiiip- 
tement dans l'argent que dans l'or. U faut 
renouveler sans cesse les surfaces , diviser le 
minorai le plus possible , et pour cela pétrir là 
pâte huit fois par jour, pendant un ou deux mois 
entiers; encore cst-ou ubliyé de faire du feu sous 
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les tables de trituration , et de mêler à la p&te du 

joaineraideploiBboud'éiaiD, atio de iuciliter Tac- 
tion du mercure. 

Lorsque le mercure a ramassé tout Targeut , il 
faiii encore plusieurs opéraiious que nous pas- 
serons sons silence , et par lesquelles on s^assure 
de la (^alité de la mine. Uo lave Taoïalgame dans 
«ne eau courante , et on le réduit en une espèce de 
boAie liquide. 

Cette boue est exprimée d'abord dans uue 
chausse de laine, ensuite exposée sur un grand 
feu., afin de vaporiser le mercure; mais comme 
ce dernier métal est lui-même très-eber, et qu*on 
^n doit perdre la moins possible , cette opération 
se fait sous une espèce d'alambic. La vapeur du 
mercure circule dans une espèce de chapiteau , et 
est ramenée dms ou vase rempli d'eau , où elle se 
refiroîdit , se condense et tombe au fond , trans- 
formée de nouveau en mercure^ Ainsi l'on eu perd 
fort peu, et le même sert plusieurs fois , pourvu 
^ue Ton ait soin d'an augmenter la dose. Cepen- 
dant on consumait autrefois dans le Potosi six à 
sept mille quintaux de mercure par an , et Ton 
peux juger par la de là quantité d'argent qu'on en 
tirait. 

Qjahad le mercure est évaporé , il ne reste plus 
qu'une masse de grains d'argent conligus , fort 
légère et presque friable, qu'on nomme pigne y 
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marchandise réputée de contrebande hors des mi- 
nières, parce que les lois obligent de la porter aux 
caisses royales , atiii d'en payer le quint ou droit 
proportionnel ^ qui était autrefois d'ud cinquième* 
Là , elle est fondue pour être convertie en lingots, 
sur lesquels on imprime les armes de la couronne, 
celles du lieu où ils se font , leur poids , leur 
qualité et Paloi de l'argent. Ou est toujours sûr 
que les lingots quintés sont sans fourberie, mais 
il n'en est pas de même d(3s pignes. Ceux qui les 
font mettent souvent au milieu du fer, du sable et 
d'autres matières pour en augmenter le poids. 

Les minerais d'argent du Pérou sont de diffé- 
rentes qualités , et les gens de Part les reconnais- 
sent à leur couleur. Les plus estimés sont ceux 
où les parcelles d'argent brillent de tout leur éclat. ^ 
C'étaient ces mines seulement qui étaient exploi- 
tées par les anciens habitants, car , ignorant Tusage 
du mercure , ils ne travaillaient que le minerai 
susceptible de se fondre. Comme ils avaient peu 
de bois, ils chauffaient leurs fourneaux avec de 
Vicho (espèce déjoue) , de la fiente de lama$ et 
d'autres animaux; enfin, à défaut de gros soufflets, 
ils les exposaient sur les montagnes , afin que 
l'impétuosité du vent donnât plus d'activité à la { 
flamme. Les mineurs de nos jours sont également 
obligés de suppléer à la disette de bois et de char** 
bon en brûlant de Vicko. 
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Les mines du Pérou appartieDiieiit à celoi qui 
les découvre le premier. Il suffit de présenter 
requête à la justice , pour s'en assurer la propriété. 
On y retient seulemeoi pour le roi , et Toa vend au 
profil de la couronne , une éleudue de qualre- 
yingts Tares de longueur sur quarante de large (1). 
Le propriétaire exploite le reste comnie il Tentend^ 
<Mi bien vend à d'autres entrepreneurs tout ou 
partie de son privilège. 

Dans le Popayan , il y a des mines d'or, dont 
l'exploitation est extrêmement facile ^ car il est 
natif, o'est-à-dire presque pur, et Ton n'a pas 
besoin de mercure ponr le fondre. L'argent natif 
est beaucoup plus rare. 

Il y a dans la province de Quito des mines de 
mercure qui seraient très-utiles pour Texploitation 
des autres , mais que l'avarice du fisc a fait fermer, 
parce qu'on s'en servait pour raffiner secrètement 
le minerai, et frauder le trésor royal du droit de 
quint. 

il est probable que les mines de fer, de cuivre, 

d'étain et de plomb, ne sont pas moins abondaates 
au Pérou que celles d'or et d*ai^nt , et seraient 
aussi productives , car, comme je Tai dit , la valeur 

intrinsèque de chaçjue minerai est toujours en rai- 

(1) Deux cent quarante-six pieds sur cent vingt-trois» 
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son dé sa rareté ou des difficaliés de l^expioitatioo ; 

mais les Péruviens, éblouis par l'aurait de Tor, 
«négligent des métaux moins précieux, et ont la 
même insouciance pour les belles carrières de 
pierres, d'albâtre et de cristal de roclie , qui se 
.trouvent dans leur paya« 

Les mmes d'émeraudes et de rubis, que Ton a 
.découvertes dans les premiers temps de la con- 
quête , semblent avoir été épuisées; mais il n'y a 
'pas de doute qu'ù raidc de quelques recherches 
on on découvrirait de nouveaux filons* Les.com- 
.pagnons et les successeurs de Pizarre oal brisé 
une innombrable quantité de ces belles pierres, 
dans la folle opinion que, si elles étaient fines ^ 
elles devaieût résister au marteau. 

Après avoir parié des richesses intérieures du 
sol , il nous reste à parler des productions qui se 
trouvent à sa surface, et des animaux qui s*y 
nourrissent. 

JNotre attention doit se porter d'abord sur cette 
«norme chaîne des Gordilières, sur ces montagnes 
d'une hauteur démesurée, et plus grandes en Amé- 
rique qu'en auctine autre partie du monde. 

Les travaux pénibles des académiciens français 
et espagnols sur le Pichmcha et autres mootagues 
du Pérou doivent avoir buffi pour en donner une 
idée à nos jeunes lecteurs. Le Ghimboraço est une 
montagne encore plus haute. M. Uumboli, célèbre 
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voyageur et savaat distingué , en a gravi le som* 
met il y a quelques années, et est parvenu à une 
ptos grande hauteur qu*ancun voyageur connu. 

Il a fixé son attention sur les éruptions volca- 
niques dont nous avons parlé. Nous avons vu plus 
haut que les volcans d'Amérique projettent sou- 
vent, au milieu de torrents de laves incandes- 
centes . des ruisseaux d'eau bouillante et de boue 
liquide; .mais ce qui est remarquable , et ce que 
M. Humbolt n^atteste que sur des autorités irré- 
cusables, c'est que Ton trouve dans ces courants 
d'eau douce, échappés des entrailles des volcans, 
une multitude infinie de poissons. 

Le volcan dlmbabourou , entre autres ^ en jeta 
une fois un si grand nombre auprès de la ville 
d'ibarra, que leur putréfaction occasionna des 
maladies. Ce qu'il y a de singulier, c'est de voir 
que ces poissons ne sont aucunement endomma- 
gés, quoique leur corps soit extrèmemeut mou : ils 
ne paraissent même pas avoir été exposés à une 
Forte chaleur; et les Indiens assurent que quelque- 
fois ils arrivent vivants au pied de la montagne. 

Tantôt ces animaux sont lancés par les bouches 
des cratères , tantôt ils sont vomis par des cre- 
vasses laiérales ; mais toujours ils proviennent 
d'une hauteur de douze à treize cents toises au- 
dessus des plaines environnantes. M. Uumboit I 
: pense qu'ils vivent dans des espèces de lacs inté- | 

\: 
\ 

\ 



Digitized by Google 



212 )tE6GRlPTI0N DB L'AMtEIQUR. 

rieurs; et ce qui continue cette opinioa , c'est que 
ron trouve la même espèce de poissoos dans les 
ruisseaux qui couleot au pied des luoutagaes vol- 
caniques. 




CHAPITRE UT 



flittoire naturelle du Pérou.— Plantes et truite singuliers. — Setuf- 
ffwe. — Herbe du Paraguay. — Singulière conformation du tou- 
can. — CbauTeS'Bouris. Vampjres. — Coitomu.— Condor. — 
Insectes divers.— Chasse aux cheTrenils. — Animaux sauvages. 
— Serpents d*une grosseur prodigieuse.— Tigres , lions^ etc. 



Noos allons présentement nous occuper deTbis- 
toire naturelle de tous les pays dont il est ques- 
tion dans ce voyage ; mais nous parlerons seule- 
ment des prodactions les plus remarquables. 

Il croit dans Tistlune de Darien un arbre de 
grandeur médiocre ^ et doni les fruits sont une 
espèce de calebasses. Les unes sont douces^ et les 
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Indiens en boivent le jus avec avidité ; les autres 
sont ainères; et un ne les emploie qu'en médecine^ . 
mais les Indiens en font dessécher l'enveloppe , 
et b'en servent pour divers usages, après les avoir 
couvertes à Textérieur d^une espèce de vernis et 
de peintures fort élégantes. 

Les plus giaads arbres du pays de CarLhagène 
sont Tacajou, le cèdre , le bananier» Tarbre-marie 
et les diverses espèces de palmier. Le gayac et 
rébénier , qui erpissent dans les montagnes y ont 
presque la dureté du fer. 

Tout le monde couiiaîL aujourd'hui ea Europe 
les propriétés de la semitive , plante originaire de 
l'Amérique méridionale. Mes jeunes lecteurs nU<* 
gnorent pas que ses feuilles sont portées sur un 
pédoncule^ et écartées comme une espèce d'éven- 
tuil ; qu'elles se resserrent subitement et semblent 
se flétrir au contact, et môme à rapproche da 
bout du doigt ou de tout autre corps étranger. Les 
iiaLuralislcs n'oiii pas encore donné une explica- 
tion fort satisfaisante de ce phénomène ; on ne 
sait si Ton doit l'attribuer à Faction de I électricité. 
€e quMly a de certain, c'est qu'une foule d'autres 
plantes possèdent celte propriété , quoique à uu 
degré înfërienr. Les étamines de la fleur de capu- 
cine (c e8t«-à*dire ces parties délicates et supportées 
par des lilaments qu'on remarque dans riotérieur 
de la corde) éprouvent ane sorte de contraotion 
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et de crispation lorsqu'on les frotte légèrement 
avec une épingle. 

Toutes les plantes dont le fruit est dans une 
co>sc semblable à celle des pois, et qu'un appelle 
pour cette raison légumineuses^ telles que Tacacia 
et la sensilive elle-même , onl pendant la nuit une 
espèce de sommeil. Leurs feuilles « ordinairement 
disposées sur une tige comme les barbes d'une 
plume (1) , se reploîent dès la chute du jour, et ne 
s'épanouissent qu'aux premiers rayons du soleil. 

Certaines fleurs, comme le tournesol et Thélio- 
trope , se tournent vers le soleil , et en suivent 
tous les mouvements. D'autres, telles que la 
belle-de-nuit du Pérou , n'ouvrent leur calice 
qu'après le soleil couché. Quelques-unes, comme 
la belle-de-jour*, espèce de liseron , et le stramo- 
nium-datura , ne sont ouvertes que le jour, et se 
referment le soir. Enfin , presque toutes les fleurs 
s'épanouissent et se ferment à des heures mar- 
quées; et c'est sur cette observation que Lin née 
a composé son horloge de Flore. Il en est une qui 
est d'une précision admirable ; c'est Fornitho galle, 
de la famille des liliacées , et qu^on a appelée 
notre dame-d'onze'heurés^ parce qu'elle s'ouvre 
ponctuellement une heure avant midi. 



(i)Les naiuralistes les appelleot pour cela pcniti/brmef* 
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Mes jeunes lecteurs me pardonneront sans doute 
cette courte digression. 

Le tabaccroît naturellement sur tout le coalineat 
de l'Amérique. Les Indiens ont une singulière ma-* 
ûière de le fumer. Ils en forment des rouleaux 
semblables à nos cigares, mais ils ont chacun 
sous le nez un petit entonnoir qui leur sert à rece- 
voir la fumée, et pendant une demi-heure ils res- 
pirent voluptueusement cette fumée , qui leur 
procure une espèce d'ivresse. 

Le matapolo est une plante rampante , et d^une 
tige fort mince , qui s'enlace autour de quelque 
gros arbre , se nourrit de sa substance , et, la con- 
• sumant par degrés, finit par prendre sa place ; 
ensuite il devient si gros, qu'on en fait des canots ' 
de la première grandeur. 

Le manglicr ou palétuvier est une plante re- 
marquable par rétonnante facilité avec laquelle 
elle se multiplie. 11 ne vient que dans les endroits 
marécageux. 

Le roanglier, en sortant de terre, commence 
par se diviser en branches noueuses et torses, et 
produit par chaque nœud une infinité d'autres 

branches qui se multiplient jusqu'à former un en- ' 

i 

trelacement impénétrable , et produisent une es- ! 
pèce de petite forât. Les branches de cet arbre 
sont tellement souples, qu'on les tord inutilement 
poar les rompre , et qu'elles ne peuvent ôtre cou- | 
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pëes que par le tranchaDt du fer. Quoiqu'elles 
s'élendeut horizon lalement, les troncs principaux 
ne laissent pas de croître en hauteur. 

Les diverses régions du Pérou sont propres à 
la culture de presque tous nos fruits d'Europe , 
mais on y recueille de plus des fruits qui ne vien-- 
uent que dans son territoire. 

Lechirimoya est une espèce d'orange d'un goût 
exquis. L'arbre qui le porte est haut et touffu ; ses 
feuilles sont arrondies, mais un peu moins larges 
que longues , et se terminent en pointe. C'est une 
singularité dans ce climat^ que la propriété que 
possède cet arbre de se dépouiller de ^és feuilles 
pour en prendre de nouvelles , qui se dessèchent 
à leur tour et tombent tous les ans. Sa fleur jouit 
aussi d'une propriété distinguée : elle est d'abord 
verte comme les feuilles , et tire ensuite sur la 
jaune. La découpure de son calice n'est pas élé* 
gante , mais son odeur est des plus agréables : on 
en cueille beaucoup, parce qu'elles se vendent fort 
cher. 

La fraise du Pérou diffère considérablement de 
celle d'Europe, tout par sa grosseur cL que par son 
goût exquis. 

L'oca est une racine qui se mange bouillie^ frite 
00 glacée avec du sucre , et qui a le goût de la chàr 
taigne. 

La fameuse herbe nommée coca , ou herbe du 
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Paraguay , est préférée^ dit-on, par les Péruviens, 
aux pierres précieuses. Las Indiens la màcheui ea 
portion égale avec une sorte de craie pu terre 
blanche du pays ; ils crachent d*abard , mais en- 
suite ils avalent le jus avec leur salive » eu conti- 
nuant de mâcher la feuille et de la tourner dans 
leur bouche Jusqu'à ce qu'elle cesse de rendre du 
jub. Elle leur lienl lieu de toute nourriture aussi 
longtemps qu'ils en ont, L'expérience prouve que 
cette herbe les rend vigoureux , et qu'ils s'aiiui- 
biissentdès qu'elle leur manque. 

La véritable cannelle se tire de l'ile Geylan^ 
mais il y a au Pérou un cannellier , dont récorcene 
serait pas moins précieuse ^ &ï Von prenait plus de 
soin de sa culture « 

11 existe dans quelques districts du Pérou une 
petite plante qu^on appelle paUhie-lu» , c^est*-à- 
dire hâton de lumière. On coupe la tige fort près 
de terre y on y met le feu , et elle répand une lu* 
mière qui égale celle d'un flambeau, sans deman- 
der d'autre soin que d'en séparer le charbun qu'elle 
produit en brûlant. 

Ou trouve en outre , dans PAmérique méridio- 
nale , quantité d^herbes et de bois propres à la 
teinture. 

Dans le territoire de Pisthme, il existe 4e nom- 
breux troupeaux de porcs sauvages , qui ont , à ce 
que Ton assure ^ le nombril sur le dos y au lieu de 
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l'avoir sous le ventre. Les lapins , tes lièvres et 
les sioges y sont eu grand Dombre. Le reoard de 
riâlbme , quand il esi poursuivi par des chiens ou 
autres anîmaax qui lui fooi la guerre , mouille sa 
queue de sou urine^jet la leur faii jaillir au muâeau« 
L'odeur en estsi fétide, qu'ellesuffitpourles arrêter. 
H. d'Ulloa assure que celte urine se fait sentir à 
un quart de lieue de dislance , et pendant une 
demi-heure* 

Les ratset les souris infestent toutes ces con- 
trées, cl Waffer dit que le plus beau présent qu'on 
pourrait faire aux indiens serait de leur procurer 
une race de chais. 

Nous avons déjà dit combien le plumage des 
petits oiseaux de ces contrées est éclatant. 11 suf- 
fit, pour s'en convaincre, d'aller voir dans un cabi- 
oet d*bistoîre naturelle des colibris et des oiseaux- 
mouches empaillés, et dont la couleur est admira- 
ble, quoiqu'elle ait dû nécessairement éprouver 
quelque altération et perdre de sa beauté. 

Le toucan est un volatile remarquable par la 
bizarrerie de ses formes. Il est à peu près gros 
comnoe un pigeon-ramier , mais il a les jambes 
longues, la tête extrêmement grosse, et le bec 
monstrueux. Ce bec n'a pas moins de sept ou huit 
pouces. On crouait d'abord qu'il est destiné à 
couper et à broyer des aliments très-durs : éh 
bien I il est mince, fragile, et n'a guère plus d'é- « 
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paisseur qu'une feuille de parchemin. La langue 
de ce même oiseau est très-mince et faite en barbe 
de plume. Le toucan ne vit que d'insecles ou de 
petits fruits. 11 saisit sa proie avec Texlréniité de 
80D bec, et la jette en l'air, atia de la reoevoir au 
fond du gosier. 

Les Espagnols l'appellent oiseau-prêcheur^ parce 
qu'ils prétendent qu'il se perche pendant la nuit 
sur la cime d'un arbre , tandis que d^autres oi- 
seaux dorment sur les branches inférieures; et 
qu^il fait avec sa langue un bruit qui ressemble à 

des paroles mal articulées, afin d'empêcher les oi- 
seaux de proie d'approcher et de surprendre ses 
compagnons. 

Les chauves-souris de cette contrée passent 
pour très*dangereuses. Elles sont grosses comme 
nos pigeons, et ont des ailes membraneuses d'une 
envergure considérable. La province de Cartha^ 
gène s'en ressent au point qu'après le coucher du 
soleil il en arnve des nuées qui couvrent les rues* 
Ces animaux s'appellent vampires^ parce qu'ils 
sucent le sang des hommes et des quadrupèdes. 
L'excessive chaleur du pays obligeant de tenir 
ouvertes, pendant la nuit, les portes et les fenê- 
tres des chambres où Ton couche, elles y entrent: 
et si quelqu'un dort, le bras ou le pied découvert, 
elles le piquent à la veine^ aussi subtilement que 
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le plus habile chirurgien « pour sucer le sang qui 
eD sorl. 

a rai vu, dit M. d'Ulloa, plusieurs persoanes à 
qui cet accident était arrivé, et qui m^ont assuré 
que, pour peu qu'elles eussent tardé às'éveilier^ 
elles auraient dormi pour toujours , car elles 
avaient déjà perdu tant de sang, qu'il ne leur serait 
pas resté assez de force pour arrêter celui qui cou* 
linuait de sortir par Touverture. )> 

Il ne parait pas étonnant au même voyageur 
qu'on ne sente point la piqûre, parce que, indé- 
pendamment de la petitesse de la plaie, lair agité 
par les ailes de la chauve-souris rafraîchit le dor- 
meur» et rend son assoupissement plus profond. 

Le corrosou est un grand oiseau de terre, noir, 
pesant, et de la grosseur d'une poule d'Inde. Il a 
sur la tête une belle huppe de plumes jaunes , 
qu'il fait mouvoir à son gré. Sa gorge est sem- 
blable à celle du coq d*Inde. Il vit sur les arbres , 
et se nourrit de fruits, i^s indiens prennent tant 
de plaisir à son chant, qu'ils s'étudient à le con- 
trefaire; et la plupart y réussissent dans une si . 
grande perfection, que l'oiseau s'y trompe et leur 
répond. Cette rase sert à le faire découvrir. 

Les Indiens , après avoir mangé la chair du 

corrosou, ne manquent jamais d'enterrer ses os, 
ou lie les jeter dans une rivière, pour les dérober 

10 
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à leurs chiens, auxquels ils prétendent que cette 
nourriture donne la rage* 

Les insectes et les reptiles sont en si grand 
nombre dans toute cette région, que non-seule- 
ment les habitants en reçoivent beaucoup d'in- 
commodité, mais que leur vie même est souvent 
en danger par la morsure de ces terribles ani- 
maux. Tels sont les serpents, les ccntipèdes, les 
scorpions et les araignées. Entre les serpents, il 
n^y en a point de si venimeux au monde, ni de 
pins communs , que les corales, les serpents à 
sonnettes , et ceux appelés saules , parce qu'ils 
ressemblent au bois de baule par la couleur, et 
se cachent toujours dans les branches de cet 
arbre. 

M. d'Ulloane fait pas difficulté d*assurer que les 
plus redoutables de ces reptiles ne nuisent jamais 
s'ils ne sont oileusés; que loin d'être agiles, ils 
sont d^une lenteur qu'il nomme paresse ; qu^on 
passe vingt fois devant eux, sans qu'Us fussent le 
moindre mouvement; que s'ils n'en faisaient 
quelquefois pour se retirer dans les feuilles, on ne 
dislingueraii pas s'ils sont iiiorlsou vivants; enfan, 
qu'il n'y a de danger que pour ceux qui marchent 
dessus , ou qui ont l'imprudence de les irriter au- 
trement. 

Les habitants de Panama sont infatués à Texcès 
de deux singularilés dont ils font honneur à la 
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nature. C'est une opinion générale dans la ville, 
que les campagnes voisines produisent une espèce 
de serpent «qui a deux têtes, une à chaque extré^ 
mité du corps ^ et que son venin n'est pas moins 
dangereux d'un côté que do Tautre. II ne fut pas 
possible aux maihérnaliciens des deux couronnes, 
pendant leur séjour à Panama, de voir un de ces 
fflerveiiieux animaux. M. dXlloa est poVté à croire 
qu'ils n'ont *iu'une seule tcte, et que tout le 
corps étant d'une grosseur égale (ce qui parait 
assez singulier), les habilanU ont conclu qu'ils 
avaient deux tctes , parce qu'il n'est pas aisé de 
distinguer la partie qui en oiérile réellement le 
nom (1). 

Ils vantent aussi une plante qu'ils appellent 

herbe-du coq^ et dont ils préiend^'Ut que 1 appli- 
cation est capable de guérir sur-le-champ un pou- 
let à qui i*on aurait coupé la tête en respectant 

m 

pne seule vertèbre du cou. Les malliématiciens 
pressèrent en vain ceux qui faisaient ce récit de 
leur montrer l'herbe ; ils ne purent Toblenir , 



(i) BancraA, dus son Voyage û la Cmfane, piibllè eo im, a 
décrit on serpent à deox télés, et en a donné on dessin quMl as- 
sure «isct. Les dens têtes ne sont point placées cbaconeé une 
exlrémité » mais réunies sor le même tronc » et disposées oblii|ae* 
m^ rone à côlé de Pantre. Beste à ssTotr si Bancroft parle 
d'airés ses propres observations» on s'il n'a point été trompé p« 
des rapports iDBdétes. {XoU du Traductewr,) 
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quoiqu'on les assurât qu'elle était commune : d'où 
Pau leur conclut que ce n*est qu'un bruit populaire, 
dont il ne parle que pour éviter le reproche d'avoir 
ignoré ce qu'on eu raconte* 

Les centipèdes sont de gros cloportes couverts 
d'écaillés dures , dont la piqûre est mortelle si 
l'on ne fait usage de prompts remèdes. Celle des 
scorpions produit de grandes douleurs , mais ne 
cause point la mort. M. d'Ulloa observe que le 
scorpion mis dans un vase de cristal avec un peu 
de fumée de tabac^ devient comme enragé, et qu'il 
se pique la tête de son aiguillon jusqu^à ce qu'il se 
soit tué lui-même. 

Le caracol soldado, ou li maçon -soldat , est un 
dangereux insecte de Tisthme. Depuis le milieu du 
corps jusqu'à sa partie postérieure, il est fait 
comme un limaçon ordinaire, mais le reste res- 
semble à récrevisse. 11 n^a point naturellement de 
coquille ni d écaille; mais pour se mettre à cou- 
vert, il a Tindustrie de chercher une coquille de 
vrai limaçon, proportionnée à sa grandeur , et de 
s*y bluLlir : souvent il est obligé de tuer le légitime 
propriétaire, afin de se loger à sa place. M. d*Ulloa 
a véniié ce fait par ses propres yeux. La morsure 
de ce même insecte cause pendant vingt-quatre 
heures les mêmes accidents que celle du scor- 
pion. 

La nigue est un petit insecte fort commun dans 
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tous les pays chauds de l'Amérique, et qui se loge 
entre cuir et chair dans les jambes et les pieds 
des animaux. Ses progrèsy boiil insensibles; mais 
lorsque ranima! a pris quelque grosseur, si l'on ne 
8*y prend à temps pour Textirper, la plaie se gan- 
grène et nécessite quelquefois rampulation du 
membre* M. d'Uiloa faitobserver que cet insecte se 
meut difficilement , et que s'il avait la faculté de 
sauter, il n'y a point de corps vivant qui n'en Fût 
rempli ; les trois quarts des hommes pénraieut 
par les accidents que cette engeance pourrait leur 
causer. 

On trouve sur les côtes de Guayaquil un petit 
coquillage qui renferme une sérosité rouge, propre 
à la teinture ; c'est probablement la pourpre des 
anciens. Un fil de soie un de coton que Ton y 
trempe prend bientôt une couleur si vive et si 
forte, qu'il n'y a point de lessive qui puisse Tef- 
focer. 

Les montagnes du Pérou nommées Paramos^ 
sont remplies de chevreuils. Leur chasse estime 
des passions dominantes des Péruviens. 

« La chasse aux chevreuils , dit M. d'UUoa, est 
d'une inlrépidilé qu'on pourrait qualifier d'exUa- 
vagance, si ies^bommes les plus sages n'y prenaient 
le même goût après en avoir une fois essayé. Elle 
se fait par plusieurs personnes, divisées en deux 
troupes; Tune d'Indiens à pied, pour faire lever 
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les chevreuils , Taulre de cavaliers , pour la 

course. 

« On se rend dès la pointe da jour sur le som- 
met des niontagues, chacun avec un lévrier en 
laisse. Les piétons font des battues dans les ravi- 
ner : s'il part un chevreuil, le cheval le plus pro- 
che s'en aperçoit aussitôt, et court après lui sans 
qu^il soit poi^sible au cavalier de le retenir ni de 
le gouverner^ quelques ellorts qu'il y emploie. Il 
gal()[)|je par des descentes si roides, qu^un homme 
à pied n'y passerait pas sans précaution: un étran- 
ger, témoin pour la preiiiière fois de ce spectacle, 
est saisi d'effroi, et juge quUl vaudrait mieux 
se laisser tomher de la selle et couler jusqu'au 
bas de la descente que de s^abandonner au ca- 
price d'un animal qui ne connaît ni frein ni dan- 
ger. 

« Cependant le cavalier est emporté de gré on 
de l'orce jusqu'à ce que le chevreuil soit pris, ou 
que son coursier, excédé de fatigue, cède la vic- 
toire à la bête, qui continue de fuir. Ceux qui sont 
posLés daus d'autres lieux n'eut pas plutôt vu le 
mouvement du premier, qu'ils partent de même , 
les uns pour couper le chemin au chevreuil, les au- 
1res pour TaLlaquer de froat. Ou donne le nom Je 
parameros à ces chevaux, et ils sont exercés dès 
l'âge le plus tendre. Le cavalier qui ne se tiendrait 
pas ferme sur Tarçon perdrait iafailliblement la 
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vie» soil par ia violence de la chute, soit par l'em- 
portement du cheval même, qui , poursuivant sa 
course, ne manquerait pas de Técraser sous ses 
pieds. » 

Les oiseaux de ces mêmes montagnes sont le 
condor et le zumbardor ou bourdonneur. 

Le condor ne passera plus |)our un être imagi- 
naire depuis que les mathématiciens de France et 
d^Esjpagne se sont assurés de son existence. C'est 
une espèce d^aigle» et le plus grand de tous les 
oiseaux . Jamais on ne le voit dans les lieux bas; ce 
qui fait juger que sa complexion demande un air 
fort subtil : on Tapprivoise néanmoins dans les vil* 
lages. Il est carnassier. On le voit fréquemment 
enlever des agneaux . 

Les Indiens tendent des pièges à ce redoutable 
oiseau de proie : ils l'assomment ou le prennciil vi- 
vant après ravoir enivré avec des herbes qu'ils 
enfouissent avec de ia chair de quelque animal. 
Au surplus, le condor est d'une telle vigueur, 
qu'il terrasse d'un coup d^aile et estropie quelquefois 
les hommes qui l'altaquenl. 

Le zumbardor est un oiseau nocturne qui ne 
mamleste guère sa présence que par un bourdon- 
nement continuel. 

Dans la partie du Pérou qui n'a ni bruyères ni 
mouLagues, on ne voit que des animaux domesti- 
ques, dont les espèces sont pour la plupart venues 
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d'Espagne; mais on y trouve aossi trois sortes de 
quadrupèdes ruminants qoi semblent faire un in- 
termédiaire entre la brebis et le chanieau: cesont 
le lama (i), la vigogne et le guanaque. Us sont 
d'une exlrome ulililé. Non-seulement ils fournis- 
sent d'exeellenle viande de boucherie, et ce poil 
d'une finesse extrême, dont on fabrique le beau 
drap de vigogne , mais on les emploie dans les 
montagnes, comme bètes de somme, surtout pour 
transporter le minerai. 

Les vastes plaines qui s'étendent depuis Bue- 
nos-Ayres jusqu'au Chili » sont remplies de che- 
vaux et de bœuls sauvages, provenants d'un petit 
troupeau que les Espagnols ont laissé à Buenos- 
Ayres, lorsqu'ils abandonnèrent cette ville, peu 
de temps après sa fondation. Ils s'y sont tellement 
multipliés, qu'en 1628 on avait un bon cheval 
pour deux aiguilles , et un bœuf, à proportion. 
Aujourd'hui , à force de les chasser , on les a rendus 
plus rares. On tue les taureaux sauvages pour 
prendre leur cuir ; mais une partie des chasseurs 
n'en prennent que la langue , et la graisse, qui, 
dans ce pays , tient lieu de beurre, de lard , d'huile 
et do sain-doux. 



{t) LeaEspagOoU écrivent llama; VI double se prononce dans 
leur langue d'une maoiôre particulière » mais qui dirTérc peu d' Vy 
ou de VI mouillée. (iVoie du, Traducunr.) 
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Les chiens y dont un très-grand nombre est 
devenu sauvage, les tigres et les lions en détruisent 
plus qu'on ne peut se l'imaginer. Us se contentent 
souvent d'en boire le sang , eL prennent plaisir à 
en tuer dix ou douze , pour n'en dévorer qu^ua 
seul. Mais les plus cruels ennemis de ces animaux j * 
ce sont les chiens , qui peut-être dévoreront un 
Jour les hommes, quand ils ne trouveront plus de 
bélail. Ce qu'il y a d'étrange, c'est qu'on ne peut 
faire entendre raison là-dessus aux habitants. Un 
gouverneur de la province avait envoyé quelques 
compagnies militaires , pour donner lâchasse à 
ces voraces animaux; elles n'en furent récompen- 
sées que par des railleries piquantes. Les soldats, 
à leur retour, furent traités de tueur$ de chiens. 
Aussi n'a- 1- on pu les engager depuis à rendre le 
môme service au pays. • 

Le père Montoya, missionnaire digne de foi, 
a décrit les mœurs des serpents du Paraguay 
qu'on nomme cha$$eur$* Ces énormes reptiles 
guettent leur proie du haut des arbres, s'élancent 
dessus, la serrent avec tant de force, qu'elle ne 
peut plus se remuer, et la dévorent toute vivante, 
l^iais lorsqu'ils ont avalé des bêtes entières , ils 
deviennent si pesants , qu'ils ne peuvent plus se 
iraiaer. Notre auteur ajoute que , n'ayant pas tou- 
jours assez de chaleur naturelle pour digérer de si 
gros morceaux , ils périraient si la nature ne leur 
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avait pas suggéré un élrange remède. lU louraeat 
le venire au soleil , dont l'ardeur le lait pourrir ; les 
vers s'y niellent, et les oiseaux fondant dessus , 
se nourrissent de ce qu'ils peuvent enlever. Le 
berpenl ne niannuc point d'empêcher qu'ils 
n'aillent trop loin : et bientôt' sa peau se referme. 
Mais il arrive quelquefois qu'en se rétablissant 
elle adhère à des branches d'arbre sur lesquelles 
l'animal se trouvait couché, et le replile meurt 
dans une longue agonie. 

Plusieurs de ces monstrueux reptiles se nour- 
rissent de poisson. Le père Montoya en a vu un 
dont la lêie était de la grosseur d'un veau, et 
qui péchait sur le bord d'une rivière. Ce serpent 
commençait par jeier de sa gueule beaucoup 
d'écume dans l'eau ; ensuite y plongeant la tête , 
et denieuraui quelque leuips immobile , il ouvrait 
loui d'un coup la gueule , pour avaler quanUté de 
poissons que l'écume semblait attirer. 

M. d'Ulloa rapporte des choses non moins 
surprenantes de VyacouriMma , couleuvre d'une 
grosseur prodigieuse , et qui habite de grand» 
lacs. 

« Non-seulement, dit-il , cette énorme créature 
engloutit un chevreuil entier, mais les Indiens 
assurent qu'elleattire invinciblement, par sa res- 
piration, les anuuaux qui l'approchent, et qu'elle 
les dévore. 
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c Tout ce que je puis dire, après m'en être 
exactement iofonué, c'est que Vt/acou-mama est 
d^une grosseur extraordinaire : j'en ai rapporté 
deux peaux , dont Tune , toute desséchée qu'elle 
est , a près de quinze pieds de long et deux de 
large; et il en existe de plus grandes* 

« Cette couleuvre , dans sa longueur et dans sa 
grosseur, ressemble à an vieux tronc d'arbre 
abattu. Son corps est environné d'une espèce de 
mousse , effel de la boue qui y reste adhérente. 
Cette croûte,qui s'épaissit à la longue, ne contribue 
pas peu à la paresse de Tanimal et à la lenteur 
de ses mouvements ; car , sMl n'est pas pressé 
de la faim , il demeure pendant plusieurs jours 
immobile dans le même endroit. 11 fait sur la 
terre , quand il marche , une trace continue , comme 
celle d'un mât ou d'un gros arbre qu'on ne ferait 
que traîner. 

« La vertu attribuée à son souffle peut s'expli*- 
quer nalurellemeai. Il se peut que son infection 
étourdisse les animaux qui se trouvent dans sa 
sphère d'activité , et qu'il produise le même effet 
que taurine du renard de Garthagène , et qne le 
bâillement de la baleine, qui exhale une puanteur 
insupportable. » Au surplus, il faut se défier de 
toutes les fables qu on répand dans le pays. On 
attribue, par exemple, au famacosio, espèce de 
quadrupède qui a , dit-on , la Icle d'un tigre eL le 
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corps d'un matin, une voracité invraisemblable* 
On prétend que les Indiens Mopskas ont été en- 
tlèremant détruits par un ennemi bien peuredou- 
table en apparence, par une troupe de moineaitx. 
On assure que ces bibles oiseaux tondaient sur les 
hommes, leur, arrachaient les yeux , leur perçaient 
le crâne, et les tuaient avant qu^ils pussent se 
défendre. 

Le poisson-bœuf est un des plus grands pois- 
sons d'eau douce. Il n'est pas amphibie ^ à propre^ 
ment parler , puisqu'il ne sort jamais entièrement 
de Tean , et qu*il n^en pourrait sortir , n'ayant que 
deux nageoires et point de pieds. 

Les crocodiles de TAmazone ont douze ou quinze 
pieds de longueur, et entrent quelquefois dans les 
cabanes des Indiens. Le plus dangereux ennemi 
de ces crocodiles , ei peut*ètre le seul qui ose 

« 

se mesurer avec eux, c'est le tigre. 
. Quand le ligre vionl boire au bord de la rivière, 
le crocodile met la tête hors de Teau pour le sai- 
sir, comme il attaque, dans la même occasion^ 
les bœufs , les chevaux , les mulets et tout ce qui 
se présente à sa voracité. Le tigre enfonce ses 
griffes dans les yeux de son ennemi, seul endroit 
que la dureté de son écaille lui laisse le pouvoir 
d offenser^ mais le crocodile plongeant dans l'eau, 
y entraine le tigre, qui se noie plutôt que de 
lâcher prise. 
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Les tigres des bords de l'Amazone ne sont point 
irjfcrieurs à ceux d'Afrique, mais les lion^ sont 
abâtardis et sans vigueur. Le mâle n^a point de 
crinière, il est plus petit et moins vigoureux que 
les lions arricains. 

Toutes les forêts sont remplies de perroquets. 
Les Indiens ontdes méthodes artificielles pourem-^ 
beliir le plumage de cet oiseau; ils arrachent des 
plumes en différents endroits, et frottent la partie 
dépouillée avec le sang de certaines grenouilles. 
C'est ce qu'on appelle, à Cayenoe, tapirer un 
perroquet. 

Parmi les productions marines dont les côtes § 
abondent, on remarque un zoophyte , du genre 
holoture , qui a la forme d'une vessie. Il est du 
nombre de ces animaux qui , sans être plantes 
ni poissons , ne laissent pas d^avoir une véritable 
vie , et de se transporter , à leur gré, d'un lieu à . 
un aulre , indépendamment du secours des venls 
et des ondes. Celui dont nous parlons ressemble 
a une vessie pleine d'air ; mais , le long de la 
partie supérieure qui forme le dos , il y a une 
membrane déliée , étendue eu manière de voile , et 
dont ranimai se sert pour se diriger à toutes sortes 
de veqts. On a remarqué sous son ventre plusieurs 
jambes fort courtes et à peine sensibles. On s'est 
de plus assuré , par le mouvement du tissu de 
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cette vessie , qu'elle était organisée , qu'il y cirv^u- 

lait du sang , et qu'elle était pourvue de tous les 
oif;anes de la digestion. 
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CHAPITRE Xn. 



Courses marilimes des malhématiciens espagnols. — £alrée de 
l'escadre d'Ànsoa dans la mer du Sud» Événemenls qui en 
résultent. — Observations de H. d'UUoa sur le Chili , ses villes 
principales, et les mœurs des Indiens. — Retour des géomètres 
espagnols en Europe.— Résultat des travaux entrepria par les 
académiciens français. 



Pendant le séjour que les géomètres espagnols 
firent à Lima, ils travaillèrent à mettre le pays 
sur le pied de défense le plus respectable , dans 
le cas où les Anglais tenteraient un débarque- 
ment. 

En môme temps quatre vaisseaux de guerre 



Digitized by Google 



236 DESCRIPTION 

furent chargés de croiser le long de la côte du 
Chili, et de visiter Tile de JuaD->FeniaDdez. Ils 
avaient ordre d'attaquer la flotte anglaise dès 
qu^elle serait arrivée dans les parages de la mer 
du Sud. Ils croisèrent longtemps dans ces mers , 
sans apprendre qu'aucun vaisseau étranger eût 
« paru dans la mer du Sud ; en conséquence , ils re- 
tournèrent à Gallao, et les géomètres espagnols 
retournèrent à Quito , afin de continuer leurs 
opérations. 

« On a su depuis que M. de Segarola, comman- 

dant l'escadre de quatre vaisseaux de guerre es* 
pagnols , découragé par une croisière infructueuse, 
n*étaît parti de Tile de Juan*Fernandez que peu 
de jours avant que le commodore Ânson y arrivât 
lui-môme. Celle heureuse circonst*y^e sauva le 
commodore anglais; car on voit par ^relation 
que son équipage se trouvait trop aÛaibli par le 
scorbut et par les maladies, pour être en état de 
faire la moindre résistance. 

En quittant sa croisière, M. de Segarola avait 
certainement tenu une conduite prudente; il était 
plus que probable qge le mauvais temps avait 
empêché les Anglais (ië^oubler le cap Horn; et 
d'ailleurs, le fâcheux étaî^^des bâtiments de son 
escadre suffisail pour nioliver sa relraitej mais 
comme les événements sont la règle ordinaire des 
opinions, quand on apprit dans la suite que s'il 
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fût resté trois jours de plus aux îles Fernandez, il 
aurait reucoolré les Anglais, el qu épuisé de fa- 
tigues et de maladies; l'ennemi eût été incapable 
de résister aux moindres forces , toutes les voix 
se réunirent contre le général ; il fut regardé 
comme Punique auteur du dommage que Pescadre 
de lord Âosoa tit depuis dans cette mer. M. de Se* 
garoiu ne put survivre à la perle de ^a réputa- 
tion : chargé du poids de Pindignation publique , 
il expira, sans autre cause apparente, dans le 
moment môme où Pon venait pour l'arrêter. 

Avant que les mathématiciens eussent terminé 
leur ouvrage, il arriva à Quito un nouveau mes- 
sage aunouçaut le succès que les Anglais venaient 
d'obtenir sur les côtes du Pérou, et le pillage de 
la ville de Paita. Les géomètres prirent de nouveau 
la route de Lima, où ils eurent le commande- 
ment de deux frégates chargées de croiser sur 
les cotes du Chili. 

Le royaume du Chili est célèbre par sa l'erti- 
lité, ses plaiues, ses collines, ses vallées; en un 
mot, tout le territoire estu a objet continuel d'ad- 
miration : il n'y a pas une parcelle de terrain qui 
ne donne la vie h quelques végétaux. L'agricul- 
ture est, pour cette raison , une des plus utiles 
spéculations du Chili. 

Ce n'est pas cependant que le Chili ne possède 
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des mines de différents métaux, nolamaient d'or 
et de cuivre* 

Le Chili occupe cette partie du coiUinent mé- 
ridional qui s'élend depuis les frontières du Pérou 
jusqu'au détroit de Magellan ; on y compte au 
moins cinq cent trente lieues de côtes maritimes. 
Vers Torieut, ce royaume touche aux coufins du 
Paraguay, où les Jésuites avaient formé naguère 
une colonie florissante en civilisant les Indiens , 
mais qui, depuis leur expulsion de ce pays, est 
tombée dans la barbarie. 

Une poriiou de celte contrée avait été soumise 
par les Licas jusqu'aux vallées de Copiapo, de Co- 
quimbo et de Gbiolé, mais ils furent obligés d'ar- 
rêter leurs conquêtes vers le sud. Lorsque les 
Espagnols eurent subjugué les principales provin- 
ces du Pérou, Almagro le père, en 1535, et don 
Pedro de Yaldivia, en 1541, étendirent la domi- 
nation de leur monarque dans le Chili; Yaldivia, 
surtout, y fonda plusieurs villes, mais ce ne fut 
pas sans éprouver une terrible résistance de la 
part des Indiens, qui ne cessèrent de harceler les 
Espagnols. Yaldivia lui-même perdit la vie dans 
une de ces batailles. On a donné son nom à Tua 
des gouvernements et à une des principales villes 
du Chili. 

Le port de Yalparaiso est très-important pour 

le commerce de toute l'Amérique méridionale , 
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mais i'eulrée et la sortie ne laisseal pas d'eu èire 
daogereases. 

Le gouveroement de Valdivia est peuplé de 
blancs du Pérou et du Chili , que leurs crimes 
ont fait coodamner à l'exil. Le traitement de ces 
bannis est plus ou moins rigoureux , suivant la 
naiare des délits dont ils ont été convaincus. Les 
plus coupables sont condamnés aux galères et 
aux travaux |mblics; d'autres sont soldats , ou 
même officiers: quelques-uns^ simplement relé-* 
gués dans le pays , y ont formé des établissements 
comme colons. 

La ville de Coqoimbo est dans un site enchan-> 
teur : les environs sont d'une extrême fertilité. 
C^est un des cantons les plus riches et les plus 
commerçants du Chili; c'est aussi Tun des plus 
féconds en toutes sortes de métaux. En hiver, 
lorsque les pluies sont un peu abondantes , on 
trouve de Tor dans presque tous les ruisseaux qui 
coulent des montagnes. A neuf ou dix lieues de 
la ville sont des lavaderos (1) ou mines d'or na- 
tif, à tleur de terre. Les habitants ont assuré à 
H. Frézier que Ter s*y engéndrait continuellement, 
parce que , lorsque la terre a été lavée , on y re- 

(0 Ea français fovoiff , parce qu'on obUenl le métal par le 
simple lavage du minerai. 

{Nou du Tradueuur.) 
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trouve , soixante ou quatre-vingts ans après, pres- 
que aulaai d'or qu'auparavant. Les mines d'or , 
d'argent el de cuivre , y sont très-communes et 
très-riches. Il en existe aussi de fer et de mer- 
cure. 

A dix lieues au sud de la ville, on voit une 
pierre noirâtre d'où coule une fontaine intermit- 
tente, qui lie jaillit qu'une fois par mois. Cette 
eau, imprégnée de matière calcaire, dépose sur 
la pierre une trace blanche* 

Proche d^une ferme nommée la Marquesia, on 
trouve une pierre grise , couleur de mine de 
plomb, unie comme une table, sur laquelle sont 
parfaitement bien dessinés un bouclier et un 
casque de couleur rouge qui pénètrent fort avant 
dans la pierre. 

Dans une vallée du canton , il y a une petite 
étendue de plaines où ceux qui s*endoriuent se 
trouvent enflés à leur réveil (1). 

(0 Gela provient sans doiue de la nature des arbres ou arbustes 
qui croissent dans celle plaine. Plusieurs arbres d Amériqiio ont 
ceilo propriôlé , que les anciens attribuaient à Vif, de dtunn r !;i 
mort àceuxqui ont le malheur de s'endormir sous leur ombre. 
Comme ces arbres croissent très-près 1rs uns des aulrcs , el quf 
l'air atmosphérique , vicié par leurs absorptions conlinuelics , ne 
8C renouvelle point, faule de circulation, les personnes qui y 
séjourneni éprouvent uécessairementune sorte d'asphyxie. Je ne 
doute pas qu'il n'en fût de même de l'if, si, au lieu d'en former 
des bordures de parterre ou dei haies vives, nous le plantions 
quinconces ou en bosquets touffus, à la manière des anciens* 

{NoU du Tradueuur.) 
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Les habitants de la Conception, autre grande 
ville du Chili, sont tous habiles dans rexercice du 
cheval. Les femmes n'y mettent pas moins d'a- 
dresse et de légèreté que les hommes. 

Les Causes^ race d'Indiens de ce district, sont 
d'une étonnante dextérité dans le maniement de 
la lance et du lacet avec lequel ils étranglent les 
taureaux, et même les hommes qu'ils veuleiil at- 
taquer. Quand ils surprennent leur ennemi, ils 
poussent vivement leur cheval, jettent leur lacet, 
et Ton se trouve pris et entraîné avec une vitesse 
qui ne permet pas de distinguer les degrés de 
raction. 

Dans leurs querelles particulières, ils se servent 

entre eux de ces lacets et d'une demi-pique, avec 
tant d'habileté dans l'atlaqueet ladéfense, qu'après 
un long combat ils se séparent sou vei^t sans avoir 
pu s'enlacer, et sans autre mal que quelques coups 
de lance. 

La seule manière dont un Européen puisse se 
dérober au terrible nœud coulant, si c'est en pleine 
campagne, c'est de s'étendre à terre tout de son 
long, aussitôt qu'on le leur voit prendre à la main, 
et de se blottir pour ne point donner de prise. On 
se garantit aussi en se collant contre un arbre ou 
contre un mur. Les lacets des Guases sont de cuir 
de bœuf, découpés tout autour de la peau. Us tor- 
dent cette courroie, la rendent souple, à force de 
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la graisser, et rallongent en la tirant, jusqu'à ne lui 
laisser qu*un demi-doigt d'épaisseur. Elle ne laisse 
pas d'être si forte, qu'un taureau ne peut la rom- 
pre, et qu'elle résiste plus qu'une grosse corde de 
chanvre. 

La manière de tuer le bétail pour la boucherie 
ne passerait que pour un amusement, si Tonn^as- 
surait qu'elle contribue à rendre la cbair beaucoup 

meilleure. 

On enferme un troupeau de bœufs dans une 

basse-cour, et les G uases se rangent à cheval de- 
vant la porte, armés d'une lance de douze à quinze 
pieds de long, qui se termine par une espèce de 
croissant d'acier bien affilé, dont les pointes sont 
à environ un pied l'une de l'autre. Us ouvrent la 
porte de la basse^cour , et font sortir un bœuf, 
qui prend aussitôt sa course. Un Guase le suit , 
l'atteint, lui coupe les deux jarrets de derrière, et 
met pied à terre pour le tuer, après quoi il le dé- 
pouille, enlève la graisse, et dépèce la cbair. Le 
suif est enveloppé dans le cuir, et le tout est porté 
à la métairie, sur la croupe du cheval. Quelquefois 
on fait sortir ensemble autant de bœufs qu'il y a 
de Guases pour les tuer. 

La ville de Sant-Yago est la capitale de tout le 
Chili. On rapporte sa fondation au 24 février 1541. 
Sa situation, au miHeu d^une plaine de vingt-cinq 
lieues d'étendue,est on ne peut plus agréable.Quoi- 
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que celle ville ail beaucoup souffert des tremble- 
mentsde lerre et qu'elle y soit frcquemmeoL ex- 
posée, elle s^est cepeDdant relevée de tant de dis- 
grâces; et ses édifices, quoique très-bas, sont 
élégants et commodes. Le nombre de ses habitants 
est d'environ quatre mille Tamilles , la moitié 
d Espagnols et le reste d'indiens ou de races mê- 
lées. 

Cette place fait un commerce considérable tant 
intérieur qu'extérieur. C'est du royaume de Chili 
que Ton tire d'excellentes races de cbevaux et de 
mules, recherchés dans toute TAmériquc, Ces 
animaux doivent leur origine aux premiers cbe- 
vaux espagnols, transportés d'Europe eu Améri- 
que; mais la race s*eu est singulièrement perfec- 
lionoée, et Ton cherche à la multiplier dans toutes 
les provinces du Pérou. 

Pendant le séjour que fit M. d^Ulloa à Sant^ 
Yago, on amena de Tile de Cbiioé H. David 
Cheap, un des capitaines de reseadre de l'amiral 
Anson, qui y 6t naufrage surle vaisseau le Wager^ 
et qui , ayant été abandonné de la plupart de ses 
gens, eut le bonheur de tomber entre les mains 
des Espagnols, après avoir souffert des maux in* 
croyables , et éprouvé une suite d'aveniurcs bi- 
zarres. 

Bieo que les événements soient étrangers au 
sojei de cet ouvrage , nous croyons être agréable 
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à nos lecteurs en leur donnant quelques détails sur 

les maux que cet officier eut à endurer. Ce fut le 
3 mars 1741 que le vaisseau le Wager fut séparé 
de Tescadre de ramiral Anson, qui revenait des 
mers de la Chine. Ce bâliiiient , désemparé de tous 
ses m&lSy devenu le jouet dea vagues, vint échouer 
le 14 mai suivant sur des rocbers près des côtes 
de rAmérique. Les naufragés gagnèrent avec beau- 
coup de peme la terre qui était en vue , et s'en- 
tasfcîcrenL au nombre de cent quarante dans une 
cabane abandonnée par les Indiens. Plusieurs ne 
tardèrent pas à succcomber par suite des priva- 
tions qu'ils eurent à subir sur cette côte inhospi- 
talière, bordée d'affreux rocbers, et qui ne présen* 
tail aucune ressource aux malheureux naufragés. 
Pour comble de maux la discorde vient bientôt 
les désunir; les matelots, révoltés de la parcimonie 
avec laquelle on distribuait le peu de vivres qu'on 
avait pu sauver y se soulevèrent à plusieurs re* 
prises et voulurent attenter aux jours du capitaine. 
Quelques-uns des mutins construisirent nu radeau 
pour aller gagner la terre ferme , car les Anglais 
avaient reconnu que la terre qui les avait reçus 
était une île : on n'entendit plus jamais parler 
d'eux. Ceux qui restaient éprouvèrent bientôt toutes 
les souffrances de la famine. 

L'exaspération des matelots était à son conible. 

Le capitaine Cheap fut obligé d'en tuer un d'un 
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coup de pistolet y pour niaiolenir soo autorité* 
Cependant quelques officiers voulaient faire voile 
vers le détroit de Magellan sur un grand bateau 
que l'en avait construit des débris du vaisseau^ 
le clipitaine voulait au contraire se diriger vers le 
nord. Ëntin on en vint à une révolte ouverte^ le 
capitaine fut fait prisonnier, et on lui accorda 
comme une grâce de le laisser sur Tile. 11 resta 
donc avec un autre officier et le chirurgien, qui 
voulurent partager sa fortune. Toutefois ils furent 
bientôt rejoints par une partie de Téquipage qui 
moulait la chaloupe du bâtiment; alors le capitaine 
entreprit à son tour de regagner la terre ferme 
avec ses compagnons, mais, après les travaux les 
plus pénibles au milieu de dangers sans cesse 
renaissants, ils furent obligés de revenir à Tile où 
ils s'étaient d'abord réfugiés. 

Au mois de février suivant, les naufiagés reçu*» 
rent la visite de quelques Indiens,qui leur servirent 
de guides pour gagner File de Ghiloé. Enfin les 
naufragés trouvèrent là des secours qui leur per- 
luireûi de ré[)arer leurs lurces épuisées. Ils furent 
conduits au Cbili et faits prisonniers par les Espar 
gnols,qui toutefois les traitèrent en ennemis géué^ 
reux. Ce fut alors que H. Cheap et les misérables 
restes de l'équipage du Wager rencontrèrent les 
savants français. Quelques-uns des bommes qui 
montaient le gr and bateau parvinrent aussi à se 

11 
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sauver au Brésil, après avoir éprouvé les plus 
cruelles souffrances. 

Mais il est temps de revenir à la description du 
Chili et de ses habitants. 

La manière de commercer avec les Indiens de 
eeite région de l'Amérique est trop curieuse pour 
que nous puissions l'omettre. Ces Indiens ne sont 
point, comme ceux du Pérou, gouvernés par des 
caciques ou chefs héréditaires ; ils n^accordeni 
leurs hommages qu'à la vieillesse. La personne la 
plus âgée de la tribu en a le gouvernemeitt. Le 
marchand espagnol qui veut traiter avec ces 
Indiens, commence par offrir à leur chef un verre 
de vin, ensuite il étale ses marchandises ; le vieil- 
lard les examine, fait son choix, et annonce en 
même temps ce quMl entend donner en échange de 
chaque article: si Ton convient des conditions 
respectives, TEspagnol donne au chef un nouveau 
verre de vin, et le vieillard annonce à la tnba 
que cet Espagnol est son ami ; qu'elle peut en 
toute sûrclé trafiquer avec lui. 

Sur la foi d'une protection sen»blable, l'Espa- 
gnol va de butte en hutte. Son moyeu ordinaire 
de reeommandation esl d^offHr i chaque chef da 
famille un verre de son vin. 

Ces préliminaires arrangés , on parle d'affaires j 
rindien choisit les objets qui lui conviennent, eft 
les prend sans payer. L'Espagnol parcourt ainsi 
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. toutes les cabanes, jusqu'à ce qu'il se soitdéEïU 
de toutes ses marchaadises, mats sans en avoir 
encore reçu la valeur. 

Il retourne alors à Thabitation du chef princi- 
paL Ghemia faisant , il appelle ses acheteurs, et 
leur dit qu'il est sur le point de retourner chez lui. 
Sur cet avertissement, chacun sVmpresse scru- 
puleusement d*apporter à la cabane du chef les 
articles d'échange dont on est convenu. On prend 
aussitôt congé du voyageur, avec toutes les dé- 
monstrations possibles d'amitié. Quelquefois 'es 
Indiens l'accompagnent jusqu'à la frontière ; ils 
J'aident même à conduire le bétail qu'il a acquis 
en retour de ses marchandises. 

Autrefois les Espagnols vendaient aux Indiens 
du vîn et d'au très liqueurs enivrantes^ mais comme 
il en résultait des tumultes qui dégénéraient sou* 
vent en guerres sanglantes , on a prohibé cet 
article de commerce; il n'est plus permis de porter 
sur le territoire indien que la quantité de liqueur 
nécessaire pour se concilier les bonnes grâces 
des différents chefs de famille. On a senti des deux 
côtés combien une prohibition semblable était 
nécessaire. 

Les Indiens d'Aranco , de Tucapel , et les autres 
tribus voisines se sont , jusqu'à présent , soustraits 
à tons les efforts qu*a faits le gouvernement espa* 
gnol pour les réduire en servitude. Eu effet, ils 
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occupent une si vasle étendue de pays, que, si on. 
les harcelle sur un point « ils se retirent , vont se 
joindre à d'autres nations guerrières , et tombent 
sur leurs ennemis en si grand nombre^ quMl serait 
téméraire de chercber à leur opposer de la résis- 
tance. 

M. Frézier raconte une ruse de guerre des plus ' 

ingénieuses, par laquelle ces Indiens détru^isirent 
un fort que les Espagnols avaient établi dans la 
vallée de Quillota , à proximité des mines d'or de 
ce canton . 

Les Indiens les laissèrent paisiblement se 

mettre en posses^^ion du pays. Un jour, un d'en- 
tre eux parut aux portes de la forteresse , tenant - 
dans ses mains une marmite pleine de poudre d'or. 
Il n'en fallut pas davantage pour tenter la cupidité 
des soldats de la garnison. Us s*assemblèrent ea 
eiïet autour de ce petit trésor, et se mirent à le 
partager entre eux. Pendantce temps-là une troupe 
dlndiens armés , qui s'étaient mis en embuscade 
dans les environs, fondit sur les Espagnols et les 
égorgea tous. Les vainqueurs démolirent le fort^ 
qui depuis n'a pas été rétabli. 

Nous ne suivrons pas don Juan et don d'Uiloa 
dans leurs différentes courses maritiaies , dans 
leurs relâches à la baie de la Conception, à VaU 
paraiso et à Callao. Qu'il nous suffise de dire 
qu'après toutes ces traversées périlleuses ils re- 
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vinreat à Quito , qu'ils y teriuiuèrent leurs opéra- 
lions géométriques , et retournèrent à Lima, pour 
repasser de là en Europe. Ils s'embarquèrent à 
Callao , chacun sur un vaisseau français qui 
mettait à la voile pour TEurope. Don Georges Juan 
s'embarqua sur le vaisseau nommé le Lis y et 
dou Antonio d'Ulloa sur celui appelé la Déli- 
vrance. 

Le convoi, dont ces deux vaisseaux faisaient 
partie , rencontra les Anglais en route , et fut dis* 
persé par eux. La Délivrance , que montait M. 
d'Ulloa, eut le bonheur de s'échapper. Le capitaine 
tint conseil avec ses officiers pour savoir quelle 
route ils devaient tenir. Un d'eux, qui avait été 
plusieurs fois à Louisbourg, fuL d'avis défaire 
voile vers ce port. Ce parti fut adopté par le capi- 
taine , ainsi que par les oiHciers et les passagers 
eux-mêmes. 

11 n'est pas iuutile de dire que Louisbourg est un 
port sur lescôtes de Terre-Neuve , appartenant alors 
aux Français. Le 13 août , les gens de la Délivrance 
aperçurent un brigauim qui louvoyait sur la côte 
et se bâtait de gagner le port. Ils mirent alors pa- 
villon français. Le brigantin le mit aussi, en tirant 
deux ou trois coups de canon, qui ne leur causèrent 
pas la moindre inquiétude , parce qu'ils sMmaginè- 
rent que, leur frégate n^ayant pas été reconnue 
pour française, ce vaisseau voulait avertir les 
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pêcheurs de se retirer. Une heure après il parut 
deux vaisseaux de ligoe partaot pavilloo français : 
les baonièrcs de la iDêrne nation flottaient sur les 
remparts du fort. « 

« Qu'on se figure^ dit M. dUlioa, quelle dut 
être notre joie de iiuus voir si près du repos, après 
uoe si pénible et si dangereuse navigation ; mais 
qu'on se représente en même temps dans quelle 
surprise et dans quel saisissement nous tombâmes, 
lorsqu'il nous fallut passer de ceUe agréable pré- 
vemion à l'élaL le plus opposé. » 

En effet, les Anglais s'étaientrécemmentemparés 
de cette place , et avaient continué d'arborer Téten- 
dard ennemi , afin d'attiré tous les vaisseaux fran* 
çais et leû navires alliés. Ce stratagème leur réussit 
trop bien à Tégard de la Délivrance : quand le 
capitaine eut reconnu son erreur , et qu'il vit toute 
résistance impossible , il prit le parti d'amener 
pavillon. 

M. d'IIilo^ raconte qu'il avait fait un seul paquet 
de tous ses papiers les plus secrets. Dès qu'il se 
vit sur le point d'être pris , il lesta ce paquet avec 
des balles de plomb, et le jeta à la mer. Quant aux 
papiers qui concernaient la mesure des degrés du 
méridien , et le journal de ses observations pbysi- 
qiie$ etastronoi^iques , il eut soin de les conserver^ 
persuadé que leur contenu était d'un intérêt uni- 
veri^el , et que Tenoeaii saurait les respecter. En 
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effet j quoique les commaûdaats anglais se fusseat 
d'abord empressés de piller tous les effets que pos- 
sédaieal les gens du vaisseau , ils épargoèreat ces 

manuscrits. 

H. d'Ulloa , envoyé en Angleterre , demeura , 
comme prisonnier de guerre, à Fareham,joli 
village au fond du havre de Porlsmoulh. Il y. fut 
traité avec la plus grande distinction* Grâce au 
bons ofi&ces du commissaire français qui pour* 
voyait aux besoins des prisonniers français et 
espagnols, il fit parvenir au duc de Bedford, 
premier lord de TAmirauté , une pétition pour re- 
couvrer ses papiers. Sa demande fatfavorablement 
accueiUie. La Société royale de Londres, ayant 
pris comniuûicalion de ses notes et de ses travaux, 
l'admit au nombre de ses membres. On luiaccorda 
de plus sa liberté. Il s'embai'qua à Falmoutb , et 
arriva à Madrid le 26 juillet 1746. 

Don Juan fut ph» heureux dans sa traversée. 
La frégate le Lis , après avoir relâché à Saint- 
Bomtngue, partit avec nne flotte française^ es* 
cortée par cinq vaisseaux de guerre, et arriva 
à Brest, d'où Georges Juan se mit en route pour 
Madrid. 

Le roi d'Espagne lit imprimer sous ses auspices 
le rëaifitat des travaux de don Georges luaa et de 
daa Antoine d'Ulloa. Geliii-ci est Tauteur de la re- 

klion. 11 a donné sur TAmérique méridionale des 
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renseignements plus certains et des détails plus 
curieux que tout ce que Ton connaissait jusque-là; 
et nous pensons que de tous les extraits de V03rages 
que nous avons mis et mettrons encore sous les 
yeux de nos jeunes lecteurs , celui-ci ne sera pas 
le moins amusant ni le moins fécond en instruc- 
tion. 

Mais noire travail ne serait pas complet , si nous 
ne présentions un exposé de la manière dont a été 
finiecette grande entreprise : ces détails, que nous 
tirons du voyage de la Gondamine , seront briève* 
ment et sommairement rapportés. 

Le principal objet de Texpédition était de véri-» 
lier Ja longueur du degré terrestre sous Téquateur. 
Nôus comptons ordinairement vingt-cinq lieues 
par chaque degré des grands cercles de la sphère; 
mais on seul bien que celle quantité ne doit pas 
être la même partout , si la terre n'est poiot un 
globe pariait. Une foule d'observations avaient 
déjà fait préjuger que la terre était un sphirMdej 
c'est-à-dire une sphère irrégutière ; mais il restait 
la question de savoir si elle était aplatie ou 
plus allongée vers les pôles. Newton ne balançait 
point à soutenir qu'elle était plus plate sous les 
pôles et renflée vers Téquateur , mais il n'en avait 
d'autres preuves que des hypothèses fondées sur 
les lois de la gravitation universelle et de la force 
centrifuge. Les académiciens français envoyés en 
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Amérique et en Laponie (1) ont nettement décidé 
le problème, et confirmé Topiiiion de Newton» 
M. de la Condamioe a fait concourir avec la me-* 
sure des degrés da méridien une expérience non 
moins ingénieuse ^ mais dont il dut Tinspiration au 
seul hasard. 

Il avait apporté d^Europe d^excellentes pendules 
astronomiques , et il se trouva que ces pendules 
avançaient chaque jour d^une manière sensible. 
Ceux de mes jeunes lecteurs qui sont familiers 
avec les principes de la physique savent que le 
pendule (i) ou balancier d^une horloge doit avoir 
une longueur déterminée ; que , pour peu qu'il 
s'allonge, il bai des temps plus longs, et que si on le 
raccourcit , il bat des temps plus courts. Or les 
pendules qu'employait de la Condamine faisaient , 
dans un espace de temps donné ^ un plds grand 
nombre de vibrations que ne le comportait leur 
longueur. Il en conclut que les corps pesants 
étaient plus puissamment attirés sous Téquateur 
que sur les autres points du globe, et que par 
conséquent il y existe un renflement considé* 
rable. 

Le même savant s'aperçut aussi, en faisant 

(1) Voyez la Relation de Mauperluis. 

(2) Pendule, balancier, est masculin ; mais quand, par le mot de 
pendule» on exprime la totalité de rinstrument, il est féminin. 



Digitized by Google 



254 DESCRIPTION 

des observations au pied des GordiUères, que 
le fil à pbmb éprouvail une déviation sensible y et 
qu'il était ailiré par le corps de la montagne dans 
une proportion iotiniment petite, mais en cor* 
respondanoe parfaite avec sa masse, comparée 
à celle du globe , et eu égard à d'autres circon- 
dlanoes. Ce fut encore aux yeux du monde savaol 
une cootiroiatioa nouvelle de la belle théorie de 
l!a(traciion iniaginée par le philosophe anglais. 

Quand les travaux furent terminés, M. de la 
CuiiJamine et ses collègues voulurent en éterniser 
la mémoire , el laisser une trace ineffaçable des 
points où ils avaient coa^meucé leurs mesures , par 
rëreettoo de deux monuments. L'Académie des 
Sciences de Paris approuva ce projet, et celle des 
Inscri plions envoya la rédaction de la mention 
qu'on devait y graver. 

M. de la Condamine s'occupa d'abord de 
constater invariablement dans la plaine (ÏYaruqui 
les deux termes de leur base fondamentale. U 
fit transporter à chaque extrémité une meule de 
moulin que Ton enterra de manière que les deux 
jalons qui terminaient la distance mesurée occu*- 
paienl les centres vides de ces pierres ^ easuile ou 
éleva au-dessus de chaque meule une pyramide à 
quatre faces, dont les côtés correspondaient aux 
points cardinaux. La hauteur de ces monuments 
était de vingt* un pieds, et la construction en fut 



très-pénible : il failui extraire d'une carrière fort 
profonde ei fort éloignée des quartiers de roche et 
des pierres dures pour le massif intérieur de Tou* 
vrage , et on les revêtit de briques à l'extérieur. 
Le sommet de ces monumejits était surmonté 
d'une fleur de lis. Quand tout cela eut été terminé 
sous les yeux mêmes de M. de la Coadamine, il 
s^agilr de graver rinscriptiop \ mais ici commença 
une source intarissable de difficultés. 

On avait apporté dans sa rédaction un soin 
extrême pour ne poiaL blesser l'amour -propre , 
soit du gouvernement espagnol , soit des géomètres 
qii'ii avait envoyés ( don Georges Juan et don 
Antoine d*Ulloa ). Ceux-ci néanmoins ne Turent 
pas contents de Tinscription; ils plaidèrent contre 
les académiciens français à raudience royale de 
Lima. Les contestations forent longues et hérissées 
de chicanes. On prétendait que Tbonneur du roi 
lui-même y était intéressé; on alléguait que la 
fleur de iis, dont les pyramides étaient surmon- 
tées, était une insulte à la puissance de Phi- 
lippe V (1). Les académiciens français répon- 
daient à cette misérable difficulté que le roi 



(1) Le Voyage d'VUoa ne dit pas un mot du procès df>s pyra- 
mides, et il paratt que ces Messieurs eui-mômcs oui rougi des 
contesiatioiupuérUeB qu'on les forçait de soutenir. 

{Noudu Traduciewr-) 
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d'Espagne élait de la maison de Bourbon, et portait 
daoB ses armoiries i'éou des deux Siciles ; qae les 
fleurs de Us étaient à la fois les armes de France, 
et celles de la maison de Bourbon , et que Fécu 
du royaume de Maples était parsemé de fleurs 
de lis. 

Après une multitude de plaidoiries et d'inci- 
dents , qui employèrent cent soixante pages in- 
folio d'écritures , sans compter les lettres particu- 
lières, les mémoires et les factums, intervint, 
le 7 juillet 1748 , arrêt en dernier ressort , qui 
autorisait les académiciens français à faire élever, 
dans la plaine d'Yaruqui , deux pyramides en mé- 
moire de leurs observations , sous la condition 
expresse de rapporter dans deux ans la confirma- 
tion du Conseil suprême des Indes (1) , et de faire 
mettre la couronne d'Espagne sur les fleurs de lis 
qui terminaient les deux pyramides. L'inscription 
proposée reçut une légère modification au sujet des 
qualités des deux oQiciers espagnols. 

M. de la Gondamine s'empressa d'exécuter 
ponctuellement cet arrêt , et revint en Europe , 
en traversant toute TÂmériquc méridionale , le 
long du fleuve des Amazones : il s'arrêta à Cayenne 
avec ses collègues, et ils y répétèrent leurs expé- 
riences du pendule. 

(1) U siège ea Bspagne. 
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Lorsqu'il fut de retour dans sa patrie , il pré- 
senta au conseil espagnol des Indes un mémoire 
pour obtenir la confirmatioo de Tarrêt prononcé 
à l'audience royale. 

Celle affaire y fui encore débattue , ei le pre- 
mier jugement fut cooiirmé, avec quelques chan- 
gements dans la rédaction de Tiuscription. Mais 
malheureusement il était survenu , pendant ce 
temps-là , un ordre émané de Tadministralion 
pour la démoliLion des deux monuments. Les 
créoles et les Indiens du Pérou l'avaient exécuté 
avec joie , car , d*une part , ces pyramides , dont 
ils ne pouvaient comprendre la destination , leur 
semblaient des talismans de mauvais augure ; et 
d'un autre côté on s'imaginait que les académi-. 
ciens français y avaient enfoui de précieux tré* 
sors. 11 est vrai que M. de la Condamine avait 
placé dans le vide de chaque meule une boite 
de plomb soudée ^ contenant une petite planche 
d'argent , où il avaii fait graver la copie figu- 
rée de rinscription ; encore Tavait^l fait sans 
témoins , pour ne pas éveiller la cupidité des 
naturels. 

Ainsi la décision du Conseil des Indes arriva 

trop lard. Ce fut également en vain que la cour 
d'Espagne ordonna la reconstruction des pyra- 
mides. H* de la Condamine a jugé, par les peines 

que celte entreprise lui avait coûtées , qu'une per- 
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soane désiotéressée n'aurait pas consenti à prendre 
les mêmes peines. 11 avait été obligé de faire 
graver rinscription par un ouvrier indien qui 
ne gravait que sur bois, et qui ne savait pas 
lire. 

Ainsi il avait lui - même dirigé en quelque 
sorte le burin, et présidé aux moindres dé-- 
tails de la gravure. D^ailleurs les deux termes 
extrêmes de la base doivent être perdus. U est 
probable qu'oa aura déplacé les meules pour dé- 
couvrir les prétendus trésors ; et ne les eût-on 
dérangées que de quelques lignes, le mal était 
irréparable. 

M. de la Gondamine a été plus loin ; il a prédit 
que le gouvernement espagnol ne prendrait pas 
même la peine de faire relever les pyramides, 
et il ne parait pas en effet que Ton se soit mis 
en devoir de le faire. 

C'est ce quHl n^a pu s'empêcber de déolarer 
hautement pour prévenir les conséquences qui 
seraient à craindre si jamais on voulait faire servir 
la distance de ces deux nouvelles pyramides à 
vérifier les mesures des académiciens , ou si, les 
supposant bien orientées, on croyait pouvcnr con- 
clure que la méridieime eût changé de •direc- 
tion. 

On doit gémir que de tant de travaux , des mal* 
heurs même qu'ont éprouvés ces estimables aca- 
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démiciens , et des frais énormes quMI en a coûté à 
rÉtat, il ne soit resté que des chiffres et des mé- 
moires , excellents il est vrai , mais qui peuvent être 
fautifs dans quelques parties; et qu'il ne subsiste 
aucune trace permanente à Taide de laiiuelle on 
en puisse rectifier les légères inexactitudes. 



FIN. 
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